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HISTORIQUE 
SUR LA VIEET LES OUVRAGES 


L 


Ts premiers Poëtes Dramatiques furent tous 
Acteurs , au moins pour ce qui regardoit leurs 
propres Ouvrages. Cette coutume ne s'est pas 
toujours soutenue ni chez les Grecs, ni chez les 
Romains , ni sur-tout en France ; mais le grand 
nombre de Comediens Auteurs que la France a 
produits, nous retrace necessairement cet ancien 
usage. I 'inimitable Moliere en est un mri. > 
bien illustre. D'autres, apres lui, ont marché * 
avec honneur dans cette double carriere, Parmi 
ces derniers, JEAN SAUVE, plus connu sous le 
nom de LA NOE, tiendra toujours un rang 
distingue. 
a 


ij D R E F AC E. 

II Etoit ne 3 Meaux, le 20 Octobre 170; 
et il y fit une partie de ses Etudes sous la protec - 
tion du Cardinal de Bissy, dans le College 
des Chanoines Reguliers de Sainte-Genevieve. 
II vint les achever à Paris au College d' Harcourt. 
La nature Payoit mis 3 meme de choisir entre di- 
verses professions qui exigent les talens de Fes- 
prit ; mais, entraine par son gout pour le Theatre, 
il choisit d'abord celle de Comedien. Il debuta 
2 Lyon par les premiers roles, n' tant encore age 
que de vingt ans. Il y fut parfaitement bien ac- 
cueilli, et n'a jamais-cesse de Vetre sur les diffé- 
rens Theatres ou il a paru. 

De Lyon il se rendit à Strasbourg. Là, meme 
succès dans ses roles, et il y debuta dans un autre 
genre. Il donna, pour son coup d'essai, Les deux 
Bals, amusement comique, ou l'on trouve de 
Pesprit et de la gaiete. C'etoit en 1734. Plusieurs 
personnes distinguees solliciterent dès- lors 
La Nous a venir à Paris, II s'y fit connoitre , 
en effet, tres-avantageusement Vaunce suivante, 
par Le Retour de Mars, Comédie en un acte et en 
vers. Elle fut representee au Theatre Italien avec 
le plus grand succes ; elle en toit digns, Tout 


f 
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lans ce petit Drame, est fin, vif, leger et pensE. 
esprit, Fart et le jugement sy trouvent reunis, 
Il doit figurer parmi nos meilleures Pieces episo- 
diques. 
Les Comediens Italiens desiroient que son Au- 
teur entrat parmi eux. Le Duc de la Tremoille 
Ven pressoit. LA NOVUE avoit d'autres vues. 
Il levoit des-lors une Troupe de Comediens 
pour le Theatre de Rouen , de concert avec 
Mademoiselle Gauthier , qui en avoitle privilege. 
Ils resterent cinq ans dans cette ville , et toujours 
à titre d'associes. Dans cet intervalle , notre Au- 
teur fit representer a Paris sa Tragedie de Maho- 
met second, qu'il avoit composee à Strasbourg. 
Elle eut un succès distingue : on la compte 
meme parmi le nombre des Pieces restces au 
Theatre. Ce n'est pas qu'on n'y remarque cer- 
tains defauts : tel est, en particulier, le denoue- 
ment; mais dont le vice doit etre imputé au 
sujet. Le style de cette Tragedie est inegal ; mais 
on y trouve des morceaux de la plus grande 
beauté, une foule de vers pleins d'6nergie , des 
scenes parfaitement bien filèes, et dans le style 
un vernis oriental ties - convenable au sujet. 
2 ij 
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L' Aga des Jannissaires est un de ces caracteres 
dont l'effet est toujours st au Theatre. Celui de 
Mahomet est presente et developpe de maniere 
qu'il rend vraisemblable un denouement , qui 
dans PHistoire paroit choquer la vraisemblance. 
Le Malomet de M. de Voltaire parut quelque 
tems apres sur le meme Theatre. Voici les vers 
que son ceElebre Auteur adressa à celui du Ma- 
homet second. 


Mon cher La Nou, illustre pere 

De l'invincible Mahomet, 

Soyez le parrain d'un cadet, 

Qui sans vous n'est pas sür de plaire. 
Le v6tre fut un Conquè rant. 

Le mien a l' honneur d' itte Apòtre; 
Pretre, filou, dévot, brigand ; 
Faites-en l'AumGnier du vötre. 


En couronnant La Nou comme Au- 
teur, le Public de Paris eùt voulu jouir de ses 
autres talens; mais lui-meme tournoit alors ses 
pas vers Lille. Peu de tems apres , sollicite au 
nom du Roi de Prusse, il s'arrangea pour passer 
a Berlin. On lui promettoit des ayantages propres 
2 le determiner, 
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Ce fut nẽanmoins ce projet qui causa sa ruine, 
La guerre qui survint en empecha PFexecution ; 
ct il fallut que notre Auteur payat et congediat a 
zes depens la Troupe qui devoit le suivre. Alors 
il prit le parti de revenir dans cette Capitale. 

Il debuta a Fontàinebleau le 14 Mai 1742, par 
Le Comte d Essex. L'intelligence et le naturel de 
son jeu y furent generalement golites. La Reine 
eut la bonte de lui dire elle-meme, qu'elle le 
trouvoit bon, et qu'elle le recevoit. Il fut en effet 
recu le lendemain, et avec distinction. Le Public 
de Paris ne se croit pas toujours oblige à sous- 
crire, en matieres de gout, aux decisions de la 
Cour; mais, dans cette occasion, la Cour et lo 
Public furent d' accord. 

Bientot meme la Cour fournit a LA 
Nou Voccasion de lui plaire dans un autre 
q genre. Il composa pour les Fetes du Mariage 
du Dauphin, la Comedie-Ballet de Zelisca. 
C'ctoit entrer en concurrence avec M. de 
Voltaire , qui, dans le meme tems et pour le 
meme sujet, composa La Princesse de Navarre, 
I! est rare que ces Ouvrages de circonstances et 
de commande aient le mérite de ceux que le 
a ij 
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genie entreprend à loisir et à son choix. Cepen- 
dant la petite Comédie de Zelisca est ingenieuse 
pour le fonds , et agreable pour les details. Sur- 
tout elle fournit beaucoup au Spectacle ; et c' e- 
toit- là le point necessaire. On y voit deux rivaux 
mettre en jeu, Pun tous les prestiges de Fart , 
Pautre toutes les ressources de la nature. On 
sent Veffet qu'un pareil contraste devoit produire 
sur un Theatre ou la magnificence etoit prodi- 
guee, Cette Piece et ses Divertissemens firent un 
plaisir universel. Sa Majeste, elle-meme, ne youlut 
point que FAuteur put ignorer celui qu'elle y 
avoit pris; elle daigna Pen instruire, de sa propre 
bouche. | 

I! y avoit alors a la Cour les Spectacles des 
Petits Appartemens. La Nove en fut nom- 
me le Repetiteur , avec mille livres de pen- 
sion. Il fut particulicrement redevable de cette 
faveur au feu Maréchal de Luxembourg , 
ce digne appui des talens, et dont la bienveillance 
Etoit un eloge. Un Protecteur encore plus il- 
lustre (le Duc d' Orléans) Phonora aussi des 
marques de sa confiance et de son estime. Ce 
Prince lui donna la direction de son Theatre de 
Saint · Cloud. 


put. 
acte 


Pie 
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En 1756, La Nobo couronna sa te- 
putation Dramatique par une Comedie en cinq 
actes et en vers. C'est La Coquetre corrigee , 
Piece pleine de mœurs, de traits saillans et de 
vrai comique. Le style en est soutenu , les de- 
tails heureux , la critique analogue aux usages et 
aux travers actuels. On doit tenir compte au 
Poete d'avoir su rendre sa Julie interessante , des 
la premiere scene, quoiqu'il la fit agir durant 
les trois premiers actes en coquette determinee. 
II fait retomber, avec art, sur son Marquis ce 
qu'il peut y avoir de trop revoltant dans ce pre- 
mier role. Ce Marquis lui-meme est un person- 
nage tres-theatral : en un mot, cette Comédie, 
qui n'est pas sans quelques de fauts, renferme des 
beautes dignes d'en perpetuer le succes. 

Ce fut la derniere production de Auteur, 
du moins la derniere qu'il ait mise au Theatre. Il 
songea meme 2 y renoncer comme Acteur. Sa 
santé, fort affoiblie, en fut la principale cause. Elle 
n'avoit jamais été robuste, et ne pouvoit que 
Salterer encore plus par le double travail de la 


scene et du cabinet. Ce fut à ce dernier que 


La Nov se restraignit. II se proposoit d ache- 


viij ern 


ver 2 loisir les differens Ouvrages dont il avoit 


deja prepare les canevas; mais la mort ne lui en 


laissa point le tems, Elle Venleya aux Lettres et 
a la Société, le 15 Novembre 1761, age de 


soixante ans. 


Outre les Pieces dont on vient de parler, on 
trouvera dans ce Recueil une Comedie du meme | 
Auteur, intitulee L'Osstine, Elle n'a paru sur ? 
aucun Theatre ; cependant elle offre plusieurs ; 


Scenes qui semblent faites pour y reussir. 


On a aussi trouvé dans les papiers de 
Auteur le canevas de quelques Tragedies. Le 
sujet de Pune est La Mor: de Cleomene, On sait 
que ce Roi de Sparte, après avoir été defait par | 
Antigone, Roi de Macedoine, se refugia en 
Egypte. Il y trouva d' abord un asyle , et, quel- 


que tems apres, la mort. C'est la- dessus que 
notre Auteur a forme le plan de sa Tragedie. 
Voici comme on y parle à une jeune Princesse 
Spartiate, et de la Cour et de la personne de Pto- 
lomee. | 


v Je vous vois à regret dans une Cour perfide , 
» Ou regnent les forfaits , sous un Roi parricide ; 


r ix 


» Ou la corruption leve un front enhardi , 

„» Et r&pand les taveurs sur le crime applaudi; 

» Oi. dans les flots impurs de leurs fausses delices , 
» Nagent de vils mortels orgucilleux de leurs vices, 
„» Abhortez ces excès: conservez, Atgitis, 

„ Pour 'Egypte et ses mæœurs le plus constant mepris; 
„ Mais meEnagez le Roi, cachez lui votre baine. 

Il n'est pas sans vertus, il ch#rit Cleomène. 

„ Cléèomène bienr6t va vous servir d'appui. 

» Vainqueur de la Syrie, il revient aujourd'hui. 

„Il revient : tout ici parle de sa victoire. 

Le Roi respectera l'artisan de sa gloire, „ 


Cette Piece n'est seulement qu'ebauchee ; et 
Fon en doit dire autant d'une autre dont le su- 
jet est La Mort de Thraseas , Senateur Romain. 
Thrascas fut d'abord Vami de Neron ; mais ami 
vertueux. Ce fut aussi cette vertu qui causa sa 
perte : elle le rendit suspect au tyran. Voici sur 


ue . . As 
quoi notre Auteur avoit bati la Fable de son 
le. bu 90 Fi — * 2 
Poeme. Thraseas a choisi pour gendre Pison, et 
SC 1e % . 
== Ya prefere a Marcellus. Ce dernier accuse Thra- 
— 


scas et sa fille d'avoir conspire contre Néron. 
& Laccusateur est écouté. Le Senat s'assemble 
pour juger et la fille et le pere. Ils sont condam- 


nes l'un et l'autre. Marcellus a la cruautè de faire 
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nommer Pison pour leur en porter la nouvelle, 
Mais Flavie a prevenu son arret : elle meurt dans 
les bras de son pere. Pison vient annoncer la mort 
a Thraseas , qui lui montre sa fille, et expire lui- 
meme , le moment d' après. Voici quelques-uns Pon 
des vers que Auteur met dans la bouche de Wee 
Thraséas, au commencement du premier acte. 11 ren 


zuje 
"'S 
e 


s'agit de Neron. qu. 
Neo 
29292. „Cet ingrat, ce eruel, ser 


„ Malgré moi, dans mon sein trouve un cœur paternel, 
o C'est en vain qu'il dẽment l'espoir de sa jeunesse; 
v Ses premieres vertus ont fixe ma tendresse : 


1 
| „ Chaque jour, geEmissant sur ses noirs attentats , 2» 1 
| » Mes desirs sont trompès, mais ne $s'Eteignent pas. A 
4 „ Les Dieux, sur ce coupable ont-ils ferme l' abime? = 
1 » Il est mille chemins des vertus vers le crime: ** 
| Nen est. il donc aucun du crime à la vertu? „„ 
. N J ˙ as ˙——Üö—50 LE ns 1 F 9 
4 v Cherchons a pènétrer les sujets de sa haine: 
N » $'il veut ma mort, ma mort seta prompte et certaine; „ 
i „Mais, quels que sojent sur moi ses décrets rigoureux, „ 
| x » $i je lui colite un crime, il est trop malheureux, » 1 5 
| Enfin, des fragmens d'une Tragedie d' Anti- 
| | i q 8 
6 gone annoncent que I Auteur vouloit traiter cc 
4 . 3 a 
1 _ | 1 
F N ; 
| 


PREFACE: xj 
welle. Wujet , dans le genre des Grecs, avec des choeurs 
t Vappareil qu' ils entrainent. La Piece com- 
ence , a-peu-pres , oli finit celle de Fillustre 
Racine. Les deux freres, Etéocle et Polynice , 
sont prets a en venir aux mains, sous les murs 
de Thebes. Plusieurs femmes Thebaines entou- 
ent un autel, elevè au milieu d'une place publi- 
que. C'est par ce chœur de femmes que la Piece 
ommence. Les prieres qu'elles font aux Dieux , 
servent d' exposition au sujet. 


dans 
mort 
> Tui. 


uns 
e de 
e, II 


el, 
| PREMIERE FEMME DU CHR. 


W Dicux ! protecteurs de Thebe, tende votre bras! 

„ Lire nos ennemis à la fuite , au ttépas. 

» Au pied de vos Autels la pict6E nous guide: 

„ Dieux, exaucex les vœux d' une troupe timide ! 

»> Rendez- neus nos enfans, nos freres, nos poux! 

La crainte est dans nos cœuts, la guerre est 4 nos 
: portes. 

's 4 v On combat, on pèrit: nos dernieres cohortes 

v Ont suivi notre Roi, quappelle le danger. 

38 » Dicux ! d'un sang malheureux cessez de vous venger! 


SECONDE FEMME DU Cu ux. 


v Adipe ne vit plus; sa deplorable mere 
„ Lst morte, en detestant son crime involontaire, 


rij Nenn 


„ Poursuivez vous encor sur ses fils malheureux 
» Perreur qui dans ses flancs les fit naitre tous deux? 


PREMIERE FEMME DU CH@UR, 
9 N*en doutons point, le Ciel les proscrit Pun et l'autre. 


 SEConDE FEMME DU Chaux. 
W Et leur ruine, hélas! entrainera la notre, 
PREMIERE FEMME DU CHOAUR., 


» Lesceptre , tour-a-tour , devoit ornec leurs mains: 
„ Etcocle a juré, mais ses sermens sont vains. 
„ Ne nous punisse point, Dieux ! lui seul est parjure! 


SECONDE FEMME DU Cn. 


„ Polynice, en fureut, vient laver son injure, 
» Au sein de sa Patrie il porte le flambeau: 
» Thebes, $'il est vainqueur, ne sera qu'un tombeau. 
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Theone, confidente d' Antigone, paroit. Elle 


apprend a ces femmes eEplorees que les deux freres 
en sont aux mains. 


Fatal EvEnement, détestable combat !.., 

» Soleil, a leur fureur dérobe ton éclat 

Grands Dic ux, nesouffrez point cet exemple barbare: 
v Tonnez, et que la foudre a l' instant les sEpare | » 


Antigone survient le moment d'apres. Une 
| fouls 


utre. 


ns: 


re! 
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foule de Thebains et de Thebaines Penvironne, 
Elle leur dit : 


„ Pcuples, qui me $uivez , temoins de mes malheurs, 
„ Thebains , vous unissez vos soupirs a mes pleurs. 
» Vous gEmissez des maux de la triste Antigone; 

„ Le sang, la mort, I'horreur, tout Penfer Penvironne. 
„ O spectacle! & forfait ! 6 freres criminels ! 

„ Je vous ai vu tomber sous vos coups mutuels ! 

„ Fier Ettocle. ., et toi, malheuteux Polynice , 

» Il a fallu qu'enfin la mort vous réunisse! 

» L'un par Vautre entraines dans I'E&ternell= nuit, 

„ Un crime vous fit naſtre, un crime vous detruit.... 

„ O deplorable Gdipe ! & Jocaste ! 6 nature! 

„ Ahl ne te lasse point de venger ton injure ; 

„ Acheve : trop long tems ton bras est suspendu; 

Fruit du meme forfait, le meme sort m' est du. 
„Thébains, qui m' entourez, deveneꝛ ses ministtes: 
» SEparez vos destins de nos destins sinistres; - 

„ Versez un sang funese à tous vos citoyens: 

2» Vengez vos maux passes, et terminez les mienz. 


A ce premier discours suecede un recit plus 
detaille, plus Etendu. C'est toujours Antigone 
qui parle. | 
» Dans le Conseil des Dieux leur mort &6toit jute. 


» Leur haine, dts long-tems, se l' toit prẽparce; 
„ Dts long-tems..,, Les cruels ! A peine ils se sont vus, 


b b 


A peine aux pieds des murs ils se sont reconnus, 

„ Etéocle, 4 grands cris, appelle Polynice. 

» Que fais tu, lui dit. il ? pourquoi ton injustice 

» Veut-elle, au prix du sang des braves Amiens, 

» Acheter le trepas de tes concitoyens ? 

v Seul j'occupe ce trone ow lon te voit pretendre z 

„ Seul contre ta fureur je 1aurai le defendre, 

» Trattre envers ta Patrie et rebelle d cet loix , 

v Viens f ton sang repandu ya cimenter mes droits... 

v Cruel ! je vole a toi, lui rEpond Polynice. 

» Argiens et Thebains , que le combat finisse, 

„ Un tyras me pourcuit : je V'aurois respecte ; 

„Mais le Ciel dest lat de on impunite.... 

» L'&tonnement, Phorreur produit un froid silence: 

Mes cris percent les airs zje descends, je m'6lancez 

» Te vole dans la plaine.... Arriteg !. .. Ah I cruels 

» Arreteq ! ruspendey vos transports criminels.... 

2» Etdocle , cur qui tombe votre colere?... 

»» Polynice , epargnez le sang de votre frere.... 

„Je voyois leurs efforts; la peur hitoit mes pas: 

» V/invoquois tous les Dieux, qui ne m'entendoient 
pas. | 

„A leurs coups , m*6criois-je, & leur rage homicide , 

„ Favorable Pallas, oppose ton Egide !.... 

» Je cours, j' arrive enfin .. O spectacle d'horreur ! 

„ Tous deux sanglans, tous deux Ecumans de fureur 3 

» De sueur et de sang leur armure est trempée, 

* Ils ont jette loin d'eux leur lance , leur épce; 

» !*un perfide poignard ils ont armé leur main: 

Ils s'en ouvrent le flanc, ils s' en percent le sein. 


r x7 


v Embrass6s, eonfondus , roulans sur la poussiere, 

v Ils genfoncent cent fois leut arme meurtriere, 

» Leur sang coule à grands flots; la nuit couvre leurs 
yeux: 

» La mort éteint leur force, et leuts bras furieux 

» Se levent a demi pour se frapper encore. 

„ Je tombe, et dans mes bras la Parque les dEvore. 

Etèocle n'est plus. Polynice , aux abois: 

» Un tombeau , me dit-il, d'une mourante voix; 

» O me saur ! un tombeau.... Mon droit fut legitime: 

Ce cruel m'a contraint.... Pardonnez-moi mon crime... 

v Je promets en pleurant.... Il ne m'entendoit plus, 

v Grands Dieux ! si pres de vous mes vœux sont su- 
perflus , 

0 Si vous voulez le sang de ma famille entiere , 

» Helas ! et qu/ai-je fait pour mourir la derniere ? » 


Voilà certainement un recit plein de chaleur, 
de force, et fait pour jeter dans l'ame cette hor- 
reur , qui semble Vayoir produit. Ce tombeau 
que demande ici Polynice , en expirant, forme 
tout le nœud de Vaction, Il y a chez les The- 
bains une loi qui ordonne que tout citoyen mort 
en combattant contre sa Patrie sera laissé sans 56- 
pulture. Creon , devenu Roi, par la mort des 
deux Princes, ses neveux , veut que cette loi 
s'observe, dans toute sa rigueur. Sa harangue est 

leine d energi 
P Sie. bi 
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CREON , fur un trdne, d Pouverture du Second acte, 


„ Le Ciel les chasse enfin ces hortibles temptes , 
» Ces nuages de sang qui rouloient sur nos tètes. 
„ La terre a refetmé Vabime des tombeaux; 

„ Et Mats et la Discorde ont Ercint leurs flambeaux..., 
» O Thebes, trop long-tems aux horreurs consacree , 
„» Par combien de forfaits tu fus deshonorce ! 

„ La race de Layus effraya Punivers 

v Des affronts qu'à nos yeux la nature a soufferts, 
» Le meurtre, le parjure et la gnerre funeste , 

V Le patricide affreux, Pabominable inceste , 

„ Tout ce que les enfers ont de monstres impurs , 
» Les enfets ont vomi dans ces coupables murs, 
» Ils ne quitteront plus leur ren*breux asyle , 
Ces monstres, dont le soufle infecta cette ville, 
„ Evoques par vos Rois, avec eux disparus. 

» Ouvrons les yeux au jour qu'ils ne souilleront plus. 
Les Dicux sont apaiscs ; apaisons la Patrie, 
» Que deux freres rivaux , arm&s d'un fer impie 
Le plongent dans leur sein s' entredonnent la mort; 
v Cꝰ est le crime d'un sang condamne par le sort. 
„Leut naissance, Thébains, fit honte à la nature: 
2 Leur mort devoit pour elle &tre encore une injure, 
» Mais qu'un de ces rivaux , tyran dEsespere , 

» Leve gur sa Patrie un bras dénaturé; 

v De mille destructeurs qu'il ceigne ses murailles, 

» Qu'il osc avec le fer d&chircr ses entrailles , 

» Qu'il livre sa dépouille aux mains de I'&tranger : 

» Thebains, c'est un forfait qu'il nous sied de venget. 
» De ce crime odieux Polynice est coupable, 
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„ D'un nouvel attentat exemple détestable, 

» Qu'il soit du chariment l'exemple detest6. 
„Dans les bras de la mort en vain il s'est jetté: 

» Elle a su rerminer, mais non punir son crime. 

„ Des bras de la mort meme attachons la victimez 
„ Que ses manes tremblans subissent nos arrets: 

„ Fermons-leur , sans pitié, le séjout de la paix. 

„ Fn depit de la mort , défendons a son ombre 

» L'espoir de penetrer dans le royaume Sombre... 

» Puisque , pour le soumettre à ton sceptre 6ternel , 
» La terre doit couvrir le corps du criminel , 

» Tu ne jugeras point cette ombre trop funeste , 

» Dieu des morts ! cette terre en ptosctit ce qui reste. 
„ Cette terre qu'osa ravager sa fureur, | 
„» Gemiroit de couvrir son ardent destructeur. 

„ Du poids de sa depouille indignée et confuse , 

„ A lui preter son sein Sa pitié se refuse. 

» Qu'il souille donc le lieu de son sang atroseé; 

„» Qu'i la honte , aux affronts son cadavre expose, 
„ Jouet des El&mens, rebut de la nature, 

>» Subisse lentement sa longue flétrissure; 

„ Ou, vil faut qu'à sa peine enfin il soit ravi, 

Par la foudre en &clats qu'il zoit antanti; 

» Que de monstres divers la rage dévorante 

„ Se dispute, en heurlant, sa dépouille sanglante; 

„ Qu'ils trainent en cent lieux ses membtes profantes; 
„ Que chez tous nos voisins leurs lambeaux entraines 
2» Prouvent 4 tout ingrat, tout traitre, son cemplice , 
>» Et I horreur du forfait et celle du supplice. 


1 


xviij EFEFA CE 


> Ce supplice est affreux : jen fremis, ma'gr6 moi; 
» Mais FEquitt 'ordonne, er vous m'avez fait Roi, » 


Antigone combat ce rigoureux decret , et no 
peut rien obtenir. Des prieres elle passe a Vem- 


portement , et s ecrie: son? 
» La fiere Nemésis, le fléau des impies , C 
» Arme déja ses mains du flambeau des Furies. asse 
Je la vois te frapper , t'accabler de remords , de 
» Te suivre, t'immoler. ., Je vois le Dieu des morts, un 


» Des tombeaux avilis vengeant le privilege , 

m De ses droits usurpés punir un sacriltge ; 

» Je vois autour de toi voltiger irrit6 

» Mon frere malheureux des enfers rejetts.... 

„ Ombre sainte ! descends sur za tte coupable , 

„» Dechire , anéantis son ame impitoyable ; 

» Rends-lui tous les tourmens qu'il t'avoit destinés; 
V Attache à ses còtés tes mines obstinés. 

„ Epouvante ses jours par tes clameurs funebres ; 

V Souille-le de ton sang, dans 'horreu: des ténebres. 
„ Venge-toi; suis ses pas: qu'il te craigne en tous lieux, 
» Et qu'il trouve par- tout ton spectte futieux. » 


Creon persevere dans ce qu'il a ordonne. II y 
ajoute meme la peine de mort pour quiconque 
osera inhumer Polynice. Antigone Penterre , 


malgre la defense. Creon la condamne à eue 


= PREFACE * 


Roi. „ murce et enfermée dans le tombeau qu'elle a 
donne à son frere. Hemon, fils de Creon , qui 
n' arrive que dans le cours de la Piece, et qui aime 
Antigone , va faire demurer le tombeau, trouve 
son amante expirante , et se tue à Vinstant meme. 

Cette Ttagedie eùt été pour nous d'un genre 
assez nouveau. Elle se fat beaucoup rapprochee 
de celui des Grecs ; et ce n'est certainement pas 
un defaut. Les tirades qu'on vient de lire ne- 
toient pas, sans doute, encore dans Fetat olt 
PAuteur les eùt laiss&es : on presume cependant , 
après les avoir lues, que la Piece efit été forte- 
ment Ecrite. C'est toute autre chose pour ce qui 
regarde Vinteret. La persuasion ou Etoient les 
Grecs , et presque tous les Peuples de Vantiquite , 
qu'un mort prive de sepulture n'etoit jamais ad- 
mis dans le scjour du repos , cette persuasion eùt 
sans doute rendu à leurs yeux la destinée de Po- 
Iynice plus terrible, et la situation d' Antigone 
plus touchante qu'elles ne peuvent nous le pa- 
roitre. L/interet efit double sur le Theatre d A- 
thenes ; ce qui ne veut pas dire que la Piece en 
elit Ete entierement depouryue sur le notre. La 
difference des mœurs et des tems eùt seule deter- 
mine le plus ou le moins, 


ng 
em- 


xx r Ave . 


Voild tout ce qu'on a pu recouvrer des papien 
de feu La Novus. On doit d'autant plus 
le-regretter , que, degage pour toujours des tra- 
vaux de FActeur , il auroit pu se livrer plus cons- 
tamment à ceux du Poete. Ses Ouvrages decelent 
un genie flexible, un goùt sür, le ton le plus 
propre au sujet qu'il traite , et de Vaptitude a 
traiter plas d'un genre. Il paroit egalement a son 
aise et dans le cothurne et dans le brodequin. Tel 
fut en lui VAuteur ; et ces traits lui peuvent ètte 
Egalement appliques dans son autre profession. 
C'est dans toutes les deux le meme tact et le 
meme gout qui se manifestent. Ceux qui Vont 
vu sur la scene, savent que la nature avoit peu 
fait pour son extérieur. Il n'avoit meme qu'un 
foible organe; mais Vintelligence et le naturel 
exquis de son jeu enlevoient necessairement les 
suffrages. Enfin, a ces divers talens, LA 
Nou joignit les moeurs et la probité, vertus 
que les plus grands talens ne supposent pas tou- 
jours, mais qu'ils ne remplaceront jamais. 


| MAHOMET SECOND, 


TRAGEDIE, 
'-D *E. 5-1 & 6 -065W0M 


Representte au Theatre Frangois , le 23 
Fevrier 1739. 
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Laudem à crimine sumit. 
Ovid. Met. Lib. VI. 
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P E RSONN AGES. 


MAHOMET SECOND, Empereur des Turcs. 
IRENE. | 
THEODORE, Prince Grec , pete d'Irtne, 

LE GRAND VISIR . . 
LE MUFTI. 

L'"AGA DES IANISS AIRES. 

TADIL, confident de Mahomet. 

ACHMET, confident du Grand Visit. 
NASSY, Grec, confident de Théodore. 
ZAMIS, Grecque, confidente d'Irène. 
PACHAS. ; 
OFFICIERS DU PALAIS. 

GARDES. 1 1 
CRECS, 


La Scene est a Byzance. 


% 


MAHOMET SECOND, 
TRAGEDELIE. 


ACTE PREMIER. 


ES "EPR 


— — —— 


LA 


SCENE PREMIERE. 


LE VISIGL  ACHMEST 
L* VISI X. 


. „selon mes vœux, guide par sa captive , 
Ami, c'est en ce jour que Mahomet arrive. 
D'un triomphe pompeux Pappareil imposant 
Hors de ces murs encor le retient dans son camp. 
Ministre sans &clat d'une odieuse fete, 

I] veut qu'ici par moi son triomphe s'apprete. . 
Ah! loin d'y préparer un tröne à son orgueil - 
Cher Achmet, que ne puis. je y creuser son cercueil ! | 
Que ne puis-je flettit ses lauriers et sa gloire : 
Mais il faut à pas lents marcher vets la victoire, 
Du voile de la feinte entourons nos projets: 

La prudence: peut seule assuret leurs succts. 


ACHMET. 
De quels succès encor se flatte votre haine? 
A ij 
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Mahomet sait gagner les penples qu'il enchaine. 
Les bienfaits dans ces lieux annoncent son retour : 


Il y sema Phorreur, il recueille l'amour. 

Il saccagea Byzance en vainqueur implacable; 
II revient y régner en Monarque Equitable. 
Ila patlé; les Grecs ont vu tomber leurs fers: 
De ses graces sur eux les trésors sont ouverts. 
Vous Favez vu cruel, vous voyez sa clémence: 
Imitez-le, visir, bannissez la vengeance, 

LI VII. 

Ainsi donc un tyran dans ses brülans accds, 
Osera se livrer aux plus cruels excès, 

Entre les mains du crime il mettra son tonnerre, 
De larmes, de douleurs il couvrira la terre, 

Et d'un regard plus doux sil veut les honorer 

Les vils mortels seront contraints a Padorer ? 

Rien ne peut de mon cœur refermer la blessute: 
Le cruel m'a force d'outrager la nature !..., 
Ah! souvenir affreux dont encor je fremis ! 


Ses ordres m*ont contraint à massacrer mon fils. 


Il voulut son trEpas, injuste ou légitime; 

Mais mon bras ne dut point immoler la victime. 

Te frappai.... C' en est fait; ami, laissons les pleurs , 
Soulagement obscur des vulgaires douleurs. 


Mahomet, je le sais, n'est point toujours barbate; 


De vices , de vertus assemblage bizarre, 

Entrainé par I':s50r où son cœur s'est livre, 

II porte Pun ou Vautre au supreme degré. 
Monstre de cruauté, prodige de clemence., 

Heros dans ses bienfaits, tyran dans sa vengeance, 


ot 


T RAGE DIE. 


A ses transports fougueux rien ne peut s'oppoter, 
Et dans le seul excès, il sait se reposer. 

je ne me flatte point; je le connois ce maitre 
Que ma haine menace, et qu'elle craint peut-ètre. 
Tranquille maintenant, l'amout qui le seduit 
Suspend son caractere, et ne Pa point detruit. 
Mais plus pour la vertu son cœur a de constance 
Et bient6t plus le crime obtiendra de puissance. 
De moment en moment il peut se réveiller, 

Et tandis qu'il sommeille il le faut accabler. 
Des long tems mes complots préparent sa ruine. 
Vai banni de son camp l'austere discipline, 

Des chefs et des soldats j'ai corrompu les cœurs, 
Sur les plus facticux j'ai versé les faveurs; 

A la fidslité réservant la disgrace, 

Mon adroite indulgence a carressé l'audace. 
Anx bruits semés par moi de ses liches amours 
Le murmure a passé dans leurs libres discouts; 
Et, Saisissant enfin l'espoir que j'ai vu luire, 
Du murmure au mepris je les ai su conduire. 

C' est ainsi que, semant la feinte et les dEtours , 
Jattaque sa puissance et j'assiége ses jours; 
Jallume le tonnerre et j'empëche qu'il gronde, 
Sans savoir mes projets le Mufti les seconde. 

Je ne crains que Vaga. Janissaire indomptE, . 
Rien ne peut altcrer sa fiere intégrité: 
Imprudent, mais zélé, son audace hautaine 
Ohtient, brave Pesrime et subjugue la haine. 
Son devoir est sa loi: son maitre est tout pour lui; 
Et je m' efforce en vain d'cbranler cet appui. 

A iij 


E MAHOMET SECOND, 


"Esptrons toutefois : c'est mon frere, et, peut. etre, 
Saisissant les moyens que le tems fera naitre, 
Son zele par mes soins se verra refroidi , 
Ou je le tournerai contre mon ennemi. 
Est-il quelque rempart construit par la puissance, 
Que ne detruise enfin l'audace et la prudence ? 
Toi, qui, depuis long-tems, des malheureux Chretiens 
Par mes ordres secrets adoucis les liens, 
De mes conseils prudens as-tu su faire usage? 
Tes soins ont-ils des Grecs relev6 le courage? 
Et vers la liberté, que je viens leur offtir, 
Oxent-ils, en secret, pousser quelque soupir? 
ACHMET, 
Couchès dans la poussiere , abandonnes aux larmes , 
Jai long- tems, mais en vain , combattu leurs alarmes. 
Le succès leur paroit trop voisin du danger: 
Leurs yeux tremblans encor n'osent l'envisager. 
Il en est, cependant, de qui la noble audace 
A brave, devant moi, la mort et la mcnace. 
Je leur fais espErer votre solide appui. 
Il leur manquoit un chef, et le Ciel aujourd'hui 
Flatte l'heureux succès ou votre coeur aspire. 
Le plus vaillant des Grecs, Théodore respire. 
LE VIS IX. 
Théodore? 
AC HM ET. 
Qui, Seigneur, du sang de Constantin, 
C' est lui qui du vainqueur troubla Pheureux destin; 
Qui dans ces mEmes murs retarda sa victoire , 
Et de son propre sang lui fit payer sa gloite. 


Ce h 
Aujo 
De v 
Et b 


ThE 
Ami 
Qua 
Lu 
Mai 
Er | 
Oui 
APY 


T RAGE DIE. > 


Ce hétros, dans les fers, g&missoit , inconnu: 

Aujourd' hui seulement 2 la clartè rendu 

De vos desteins Secrets j'ai promis de Vinstruire; 

Et bientot devant vous on le doit inttoduite. 
Ls VISIX. 

Théodore, dis- tu, va paroitre à mes yeux? 

3 Ami, je le connois. Je Pai vu dans ces lieux, 
Quand l' heureux Amurat m' envoya dans Byzance 
Du Grec et du Persan rompre Fintelligence ; 

Mais un autre intéret le rend cher a mon cecur , 
Et lui seul du Sultan va troubler le bonheur: 
Oui, pour en concevoir l'espèrance certaine , 
Apprends que cet esclave est le pere d'Irene. 

ACHMET, 

Quoi! de cette captive ? 
LI VISIT. 
Ami, n'en doute pas. 

Il la vit, jeune encore , arracher de ses bras. 
L'esclavage la mit dans les mains de mon frere: 
Je le pressai long tems de la rendre a son pere; 
Au SErail du Sultan it destina ses jours , 
Et ses yeux du Sultan ont fixé les amours. 
Maintenant, cher Achmet, je veux que Théodore 
L'arrache par mes soins a Pamant qui l'adore. 
Je veux, si je ne puis détruire son pouvoir, 
Dans son cœur déchiré porter le déscspoix. 

Ac hu Er. 
Eh ! ne craignez- vous point que le pere lui- memo 
N' aspire par sa fille à la faveut suptème? 
11 est chez les Chrctiens des cœuts ambitieux 


E MAHOMET SECOND, 


I*&clat et la grandeur peut éblouir ses yeux. 
Le plaisir, et Vorgueil de se voir pits du tröône. .. 


LY VISIR. 


Caime le vain soupgon où ton cœut $'abandonne, 
As- tu donc oublic cette invincible horreur 
Qu*unChretien contre nous suce avec son erreur ? 
L'hymen est le seul nœud que connoit leur tendresse 3 
Tout autre engagement n'est que crime, ou foiblesse. 
Je connois Théodote, et tout autte lien 

Ne sautoit Eblouir un cœur tel que le sien. 

Que ne peut le Sultan par un hymen sinistre 

De ses propres malheurs se tendre le ministre! 
Je ne sais, mais peut-Ctre il ne vient en ces lieux 
Que pour en allumer les lambeaux odieux, 

Ah! s'il Etoit ainsi, ma haine triomphante 

Lui raviroit le sceptre, Eloigneroit l'amante. 
Bientor , en zele ardent mon courroux déguisé, 
Frapperoit sans obstacle un Sultan méprisé. 

S'il IEpouse, te dis-je, il se perdra lui- meme, 
S'1l n'ose I'Epouser il perdra ce qu'il aime; 

Ou si jusqu'a Voffense i] enhardit ses feux 
J*armerai le dépit d'un pere malheureux, 

Et moi-meme guidaiit le bras de Théodore 

Je saurai le plonger dans un sang que j'abhorte. 
Sachons à nous servir si son cœur se résout. 

S'il se perd ce n'est rien; Sil immole c'est tout, 


ACHMET, 


On vient... C'est lui, Seigneur. 


TRAGE DIE. , 


LY CRAIG. 
Cher ami, va m'attendre; 


Et que personne ici ne puisse nous Surprendre.... 


1! cntre ; laisse-nous, 
( Achmet ort.) 


_ 


Il 


—_—_— 


| 


SCENT; £ 


HHH ODONWNE LE FEEL 


LI VIII. 


Cat quelle injuste loi 
Fait g&mir dans Vopprobre un heros tel que toi: 
CeEneEreux Théodore, ah! malgté ta disgrace, 
Partage les transports d'un ami qui t'embrasse ! 
THEODORE, 

O toi, qui, seul des tiens sensible à la pitié, 
Sais dans un malheureux respecter l'amitié! 
Si mon cœur au plaisir pouvoit s'ouvrir encore 
Te le devrois aux soins dont un ami m'honore. 
Il n'est plus tems : rends- moi ma prison et mes fen; 
Vos succès et nos maux me les ont rendus chers. 

( 4 part.) | 
Murs , trop mal défendus par mes fragiles armes , 
Murs, baignes de mon sang, soyez-le de mes larmes J. , 
De quel faste Etranger me vois je environns ? 
L'autel Etoit ici... La, mon Koi prosterne.... 
Malheureux Constantin !,,, Malheureuse Byzance 1 


1 — 
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Le Ciel, en son courroux , a brisé ta puissance; Ia v 
Ton effroyable chùte Ecrasa trente Rois, — 
It Punivers tremblant en a senti le poids ! Arrn 

LE VISIꝑũ. Fren 
Si le fier Mahomet etit suivi sa conquete Dev! 
Sa main sur trente Rois étendoit la tempete, Cett 
II est vrai; mais l'amour a sauve l'univers: Cet 
Au vainqueur de la terre il a donné des fers. 
Apprends que dans ces murs s'est éteint Vincendie * 
Dont les feux menagoient et l Europe et l' Asie; Nor 
Et de ces murs encore on pourroit repousser 
L'usurpateur. .. Mais non, il n'y faut plus penser. Ces 
Les Grecs, si fiers jadis, aujourd'hui vils esclaves, Que 
Ont appris, sans murmure, à porter leurs entraves Lor 
La liberté les cherche, ils n'osent la saisir; Et 
Et Théodore enfin ne sait plus que gémit. 

THEODORE. Ah 
Que dis-tu ? notre sort peut-il changer de face? Vis 
Ah! si je le croyois.... Qu 


Ez VISIR. 
Rappell: ton audace, 

Avant la fin du jour tu seras Eclairci 
D'un secret important que je te cache ici. 
Il ren souvient? tandis qu'on assiégeoit Byzance 
Par de secrets avis j*Eclairai ta prudence ; 
Mes efforts, ni les tiens n'ont pu la consetver; 
Mais des mains da tyran on la peut enlever. 
Sais-tu jusqu'a quel point il mérite ta haine, 
Ce cruel qu'en ces lieux un nouvcau crime amene ? 
Sais tu que pour plonger le poignard dans son sein 


es: 


TRAGEDIE. T 


Iz vengeance et Vhonneur ont r6servE ta main? 
Sans doute on t'auta dit qu'une captive aimable 
Arrive sur les pas de ce Prince coupable ?.. 
Fremis ; mais veng?-toi. Ce fier usurpateur 
Devient, pour t'offenser, un liche séducteur. 
Cette beaut6 qu'il trompe, et qui peut-etre Paime, 
Cet objet malheureux..., c'est ta fille, elle- meme. 
THEO DO RRE. ; 
Ma fille !.... Ah! juste Ciel! ma fille entre les bras 1. 
Non; elle est innocente, ou ne respire pas. 
LI VISIX. 
Cesse de te flater. C'est elle, c'est Irene, 
Que, loin de tout danger, ta prevoyance vaine, 
Long- tems avant la guerre, envoyoit à Lesbos 
Et que la servitude atteignit sur les flots, 
THEODORE, 

Ah! rompons , S'il se peut, sa chaine criminelle. 
visir, de ton pouvoir daigne appuyet mon zele. 
Que je l'arrache 1. 

LE VISIX. 

Espere un facile succès. 
Mahomet la confe aux muts de ce Palais; 
Sans gardes, presque libre, à soi meme rendue , 
Un prétexte pourra te procurer sa vue. 
Soit pour flatter ta fille, enfin, ou la fléchit 
Des rigueurs du Sérail on vient de Paffranchir. 

THEO DORE, 

Visir , sur son destin je ne suis point tranquille, 


: LS 918648. 
On vient, 
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ACHMET, LE VISIR, THEO DORR. 


Ls VIS IR, d Achmet. 


N. „cher Achmet, sa retraite facile. 
( A Theodore, ) 
Tu connois ce Palais ; Evite tous les yeux, 
Et bientòt nous pourrons nous voir en d'autres lieux. 
( Theodore et Achmet sortent, ) 


1 | 


S CEN E © Vo 


MAHOMET , LE Mort, LE VISIR , TADIL, 
PACHAS , OFFICIERS DU PALAIS, GARDES, 


MAHOMET, 


D ANS ces murs , qu'a soumis ma valeur intrepide, 


Que du tr6ne Ottoman la majesté reside: 

Ne changeons point leur sort. Ils commandoient jadis; 
Qu'ils commandent encore aux peuples asservis. 

Que l'Europe et PAfrique, au rang de nos provinces , 
Esclaves , comme vous, y contemplent leurs Princes. 
Puissent mes descendans , de cet heureux séjout, 

A univers entier donner des loix un jour! 

Les chemins sont ouverts ; c'est assez pour ma gloire: 


Il 


* — —_— 


TRAGE DIE. 13 


I est tems de cueillir les fruits de la victoire. 
Ce n'est pas sans effort que mon cœut combattu 
Fait cEder la grandeur aux loix de la vertu. 
Dans ce cœut inconstant Porgueil et la vengeance , 
Je ne le sens que trop, ont laissé leur semence. 
Je n'ose vous promettte un bonheur éternel; 
Avant d'stre clement „ vous mYavez vu cruel, 
e. Tremblez.... Mais cartons un funeste presage , 
D'une solide paix que ce jour soit le gage. 

Peuples, long- tems courbes sous le poids des 255 
IX, heurs , 
Respirez , votre maitre est sensible à vos pleurs ; 
Votre maitre est fi&chi : Phumanite sacree, 
La mere des vertus, dans son ame est entree, 
En vain Pambition veut étouffer sa voix. 
Elle crie a mon cœur que mon peuple a ses droits: 
C'est elle qui m' apprend qu'un pouvoir sans mesure 
Devient pour Punivers une commune injure; = 
C'est elle qui m' apptrend que des nœuds mutuels 
Unissent le Monarque au reste des mortels, 
Et qu'un Roi qui conserve est égal en puissance 
A Vftre bienfaisant qui donne la naissance. 
Jai vaincu, j'ai conquis; je gouverne A présent. 
; ( Au Mufti et au Fisir, ) 

Vous, que ma voix tira de la nuit du néant, 
Esclaves de mon tr6ne, ombre de ma puissance, 
Allez a Punivers annoncer ma clémence: 

A ses Rois consternés annoncez qu' aujourd'hui 
Mahomet peut les vaincre , et devient leur appui 3 
Qu'il ne permettta plus au souffle de la guerre 

B 
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De renverser leut trone, et d'infecter la terre; 
Que sa gloire est contente , et qu'il n aspire plus 1 
Qu'a rendre heureux son peuple, et les vaincte en 
vertus. 
Ce n'est pas tout; mon cœur, lassé du bruit des 
armes, 
va goũùter les douceurs d'un hymen plein de charmes 3 
D' une esclave Chretienne il couronue la foi. 
Ce n'est point m'abaisser, c'est I'Elever & moi. 
Je meprise ces Rois, dont la tendtesse avide 
Ne sait former des nœuds qu'ou Vinteret préside; 
Commerce trop Wivi dont j'abhorte la loi: 
Vertu, naissance, amour, c est asseꝝ POUr un Roi. 
| LI V1sSIR, 

Seigneur, de tes soldats je crains la resistance : 
Leurs nombreux bataillons trop proches de Byzance.,, 
MAHOMET. 

Ecoute mes projets; cours les exécuter. 

Je ne m'abaisse pas jusqu'a vous consulter. 

Mes ordres sont dictés; et si quelque rebelle 

Eleve dans mon camp une voix criminelle, 

D' un murmure indiscret que la mort soit le prix, 
LE MUEFT1, 


Une Chretienne ? Ciel! sur le tröne! 


MAHOMET, 


Ob&is, 


(11 ort, avec Tadil , les Pachas , les Officiers du Palais et 
| les Gardes, ) 


les 


NAG. 


» 
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SCENE: VF. 


LEMUF TH, LI V-I $1 


LE MUFTL 


J Al prevu les desseins que ce jour nous revele : 
Je les ai, des long-tems, confiés à ton zele , 
Visit; et dès ce tems tu juras devant moi 
De ne jamais souffrir l'opptrobre de ton Roi. 
Il fat plus aujourd'hui, ce Prince temeraire , 
I ose des Chrétiens se declarer le pers : 
Tu le vois, tu Pentends; et ses injustes loix , 
Ainsi que ton audace, ont Etouffe ta voix 

LE VISI1IR, | 
Mufti, je l'avoürai, j'ai trop cru cette audace, 
Floigné du danger je bravois sa menace. 
Mille moyens s'offroient; Posois les embtasset: 
L'approche du p<&ril les fait tous Eclipser. 
1! en est un pourtant, triste, voisin du crime; 
Mais qu'un Mufti l'approuve, il devient legitime. 
Oui, contre les décrets d'un absolu pouvoir 
Tes déctets peuvent seuls armer notre devoir, 
Que la Religion par toi se fasse entendre. 
Au prix de notre sang nous irons la défendre. 
Sur tes pas, entrainés par une sainte ardeur , 
De ses droits en peril nous soutiendrons Phonneurz 
Et, jusques dans les bras du Monarque profane 
Nous frapperons Verreur que le Mufti condamne, 
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Mais sans toi nos efforts, sacriléges et vains, 

Nous exposent sans fruit à des tourmens certains. 
Tu balances, Mufti !.... C'en est fait, et je cede. 
Le danger de l' Etat exige un prompt remede 

La Religion sainte Eleve en vain sa voix, 

Son timide interprète abandonne ses droits, 

Un Visir, après lui le premier de PEmpire, 

Fait briller , mais en vain, le zele qui l'inspire. 
En vain le Jannissaire offre un puissant secours : 
Au milieu d'une arme il tremble pour ses jours; 
Il ignore, ou plutòt il cede sa puissance; 

D' un Monarque infidele il craint la concurrence : 
Il dévore un affront, et cesse d' etre instruit 
Ou'un Prince qu'il condamne est un Prince detruit, 
Eh ! bien, va donc zubir le joug d'une Chretienne z 
A son culte, a sa loi cours immoler la tienne. 

D' un hymen odieux m:nistre criminel, 

On t' attend; va serrer ce lien solemnel. 

Aux Musulmans trahis ma voix fera connoitre 
Qu'un Roi qui s'avilit est indigne de l'etre; 

Et qu'un Mufti craintif, à la faveur vendu, 
Deégrade un rang que doit occuper la vertu. 

\ LE MUFTI., 

Visir, de tes transports calme la violence. 

Je m'abandonne A toi; je cede à ta prudence. 
Avertissons les chefs du danger de l' Etat: 

Avant d'autoriser un nécessaire Eclat , 

Agissons; ct tichons, par force, ou par adresse 
P'arracher-de son cœur une lache tendresse, 


Fin du premier Aa, 
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| | "EY » loin du Serrail Irène désormais 

Va, seule, er sans rivale, habiter ce Palais. 

Prete à verser sur vous les biens qu'elle moissonne , 
L'aimable liberté déja vous environne. 

Oubliez dans ces murs mille objets odievx , 

Qui rendoient le Scrrail effrayant à vos yeux. 
Oubliez a jamais une retraite impure , 

De notre sexe ici le tourment et Pinjure, 
Tombeau de la vertu, méprisable séjour, 

Ou regne la molesse, ou n*entre point Pamour. 
Eh! qui peut sans rougir voir dans ce lieu piofane 
A quels honteux &gards la beauté se condamne ? 
Ces femmes, dont le front ignore la pudeur , 

Et dont Pambition ne tend qu'au d&&honneur ? 


IRENE, 
je ne le cele point; ce changement me flatte. 
Toutefois , est-il tems qu'un doux espoir Eclate ! 
En quel lieu sommes- nous? et qui nous y conduit? 
5 uy 
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1? MAHOMET SECOND; 


Quel tr6ne est élevé sur ce trone déttruit ?. 
( A pan.) 
Te te revois enfin , malheureuse Byzance , 
Monument Eternel de céleste vengeance ! 
En entrant dans tes murs j'ai senti tes douleurs, 
Et mon premier tribut est un tribut de pleurs ! 
Je viens te Secourir.... Aﬀermis ma foiblesse , 
O Ciel! fais triompher le zele qui me presse. 
Esther sut désarmet le fier Assutrus; 
A mes foibles appas joins les mEmes vertus, 
ZAMIS. 
J'approuve avec transport ce dessein magnanime. 
Détournez loin des Grecs le joug qui les opprime. 
Qui le peut mieux que vous ? D'un Sultan orgueilleux 
Le Ciel, à vos attraits, a soumis tous les vœux. 
Non, non, ils ne sont plus ces tems remplis de craintes, 
Quand le fier Mahomet repoussoit les atteintes 
D' un feu, qui, malgre lui, penétroit dans son cœur. 
L'indomptable lion, frappe d'un trait vainqueur , 
Avec moins de courroux mord le fer qui le blesse. 
Quels coups ont annonce sa superbe foiblesse ! 
Son amour, effraye de ses propres effets , 
Se plongeoit dans le sang „ prodiguoit les bienfaits; 
Du meurtre au repentir conduisoit sa victime : 
Guide par la vertu, conseille par le crime, 
Rappelant des transports a l'instant oublics , 
Pret a vous immoler, it tomboit à vos pieds. 
IRENE, 
Zamis, qui sait mourir sait braver la menace, ' 
Je ne sais quel espoir soutenoit mon audacez 
Cer espoir, que je n'ose encore interroger , 


TRNAGE DIE. 3 


ersoĩt sur moi la force et Poubli du danger. 

outefois.... le dirai je? au sein de la victoire 

Yun eil triste et douteux j'envisage ma gloire. 
Trop prompte 4 soulager les maux de nos Chretiens , 
Mon cœur se seroit-il trompc sur les moyens ? 
Si la seule vertu m'a pu servir de guide, 
D'où vient que dans ses bras le remords m' intimide? 

Z AMIS. 
Quelle frayeur saisit votre esprit Eperdu ? 
Que peut vous reprocher la plus pure vertu? 
Combien ai-je admire votre innocente audace ? 
Mepriser les bienfaits, confondre la menace * 
A travers les dangers et Vhorreur du trepas, 
Quelle main jusqu'au trone a pu guider vos pas? 
Car enfin, terrass6 par un pouvoir supreme , 
Ce n'est plus un tyran qui malgre lui vous aime 3 
C'est un heros soumis, tendre , respectueux 
Et rival des vertus d'un objet vertueux. 
IRENE. 

N'offte point à mes yeux la trop flatteuse image 
D'un Prince dent mon cœur doit detester l'hommage; 
N' gare point, Zamis, un teste de raison, 
Trop foible a repousser un dangereux poison! 
Ses vertus, son amour, mon cceur , tout m'intimide; 
Tremblante à chaque pas, sans conseil, et sans guide, 
Dans un triste avenir je n'ose penétrer, 

Et jusqu'à mon bonheur tout me fait soupirer. 

Jai cru trouver la paix dans ce nouvel asyle; 

Je VPhabite, et mon cceur y devient moins tranquile 
C'est ici que mon sort a commence son couts: 
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10 MAHOMET SECOND, 
C'est ici que mon pete à vu trancher ses jours; 
(Apart. 
Et moi-meme... Ah Zamis 1... Ciel! qui me vois trem- 
dilante, 
je mourrai sans regret, si je meurs innocente. 
( A Zamis., ) 
Mais que nous veut Tadil? , 
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TA DIL, I RENE, z AMIS. 


1AD 11. 


| 9 Chretiens empresscs, 
Reconnoissans des biens que sur eux vous versez , 
Viennent à vos genoux apporter leur hommage. 
Adoucissez les maux de leur triste esclavage , 
Mahomet Va permis. Son ordre toutefois 
Veut ici que d'un seul ils emprunten: la voix. 


IRENE, 
Qu'il vienne, | 
( Tadil sort.) 


rem- 
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SCENE III. 


n 


IRENE, d part. 


J vs rx Ciel ! une joie inconnue 
S'empare, malgté moi, de mon ame éperdue. 
Rois, maitres des mortels , ah ! quelle est votreerreur, 
Quand, la foudte à la main, votre immense grandeur 
D' clats tumultueux Epouvante la terre? 
Prenez, prenez le sceptre , et quittez le tonnerre; 
Soulagez les douleurs d'un peuple gémissant, 
Des bras de Vinjustice arrachez ' innocent, 
Du foible, du proscrit, relevez le courage : 
Du pouvoir absolu c'est-l1a le vrai partage 7... 


— = —= 
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THEODORE, IRENE, zZ AMIS. 


Inty x, 4 part, 
M.. „ hélas! quel vieillard se présente à mes yeux ? 
Il Yarrite ; il gémit a l' aspect de ces lieux! 
THEODORE, & part. 
C'est ma fille; c'est elle... Ah! pete deplorable l., 


22 MAHOMET SECOND, 


O Ciel! ne me sois point 2 demi favorable; 

Epure les bienfaits que tu veux m'accorder? 
IRENE, a Theodore. 

Respectable Chretien , vous n'oset m'aborder ! 

Dans ce jour fortune pourquoi verser des larmes ? 

Rassurez- vous je viens dissiper vos alarmes. 

Chretienne comme vous, vos malheurs sont les miens, 

THEODORE. 

Madame recevez l'hommage des Chtétiens. 

Par vous seule atrachés a des maux innombrables, 

Nous benissons les fruits de vos soins secourables, 

Notre culte, long-rtems insults par Ferreur , 

Par vous seule a repris son antique splendeur. 


Que Dieu, pour tant de biens rẽpandus sur Byzance, -- 


Affermisse à jamais vos pas dans I'innocence ! 

 Lorsque de tant de maux vous sauvez les Chretiens , 

Un pere infortuné peut-il gemir des siens ? 

Oserai-je a vos yeux exposant ma tris:esse , 

Outrager par mes pleurs la commune alégresse? 

Madame, ayez pitié d'un pere malheureux ! 

Echappc des horreurs d'un cachot ten6breux , 

D' aujourd'hui seulement je revois la lumiere , 

Et je retrouve, h&las ! une fille trop chere, 

Une fille pour qui je donnerois mon sang, 

Expose, ou livree au crime le plus grand, 

Un superbe ennemi la tient sous son empire... 

Un Musulman cruel. .. Je tremble..., je Soupire..., 

Il Vaime..., il est puissant.... Je ne puis achever ! 
IRENE, d part, 

Quel trouble ce Chretien me, fait-il Eprouver ? 
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Quel discours! quel rapport !.... A peine je respire, 
La pitié sur un cœur a-t-elle tant d'empire ? 

( 4 Theodore. ) 
Pour soulager vos maux, ardente à tout oser , 
De mon foible pouvoir vous pouvez disposer, 
Peut-Ctre votre fille est encore innocente: 
Deplpycz à ses yeux cette doulcur touchante 
Que vous communiquez à mon cœur abattu , 
Ah! bient6r pres de vous rerfaltra sa vertu. 
Si, comme à votre fille, un destin favorable, 
Redonnoit à mes pleurs un pere respectable, 
prompte à sacrifier amour, sceptre, grandeur, 
Aux dépens de mes jours je ferois son bonheur... 
Mais, loin de vous calmer, j'irrite vos alarmes! 
Moi meme, en vous parlant, je sers coulet mes larmes, 
vous atrétez sur moi vos regards attendris ! 
Vous pleurez 1. , Ah! j'ai peine a retenir mes cris! 
Pen s' en faut qu'a vos pie ds je ne tombe Eperdue ! 
O, qui que vous Soyiez, votre doulcur me tue! 


TIN EO DO RR. 


Irene !.. 
IRENE. 


Eh! bien, Seigneur, pourquoi me nommez vous? 
THEODOR &, 


Chere Irène !.... 
IRENE, 


Seigncur.... 
THEODORE, 
Ah ! mouvement trop doux! 


je pleute. ,, je Cappelle.,,, et tu doutes encore 2 


24 MAHOMET SECOND, 


IRENE. 


Ah! mon pere l.. Ah! grand Dieu !... C'est lui, Cat 


Theodore !.... 
Vous $oupirez !.... HElas ! Irene a-t-elle pu, 
En blessant vos regards, attrister la vertu ? 
Ah! mon pere, chassez un doute qui m'offense. 
Oui, j'ose à vos regards m*offrir en assurance. 
Je mérite l'amour d'un pere tel que vous. 
THEODORE. 
E: je me livre done aux transports les plus doux! 
Ma fille, embrassez-moi.... Vous dissipez la crainte 
Dont, en vous retrouvant, j'ai ressenti l'atteinte. 
Qwun Sultan orgueilleux subisse votre loi, 
Vous Eres innocente, et c'est assez pour moi; 
Mais achevez , calmez mes craintes inquietes, 
Ouvtez les yeux, Irene, et voyez où vous ętes. 
Part de mille attraits, a la pudeur mortels, 
Dans ces lieux infectts le crime a des autels : 
Par Vavilissement la faveur s'y dispense; - 
A <6tE du forfait marche la réècompense: 
Mille voiles brillans couvrent le déshonneur, 
Et toujpurs la bassesse y mene 2 la grandeur, 
Ma fille, gtace au Ciel, I'erreur , ni la foiblesse 
N'ont point dans cet abime entraĩn ta jeunesse; 
Mais crains, fuis le danger; il te presse, il te suit: 
L'orgueil l' attend, succombe, et la vertu le fuit. 
IRENE, 
Mon pere, digne auteur de ma triste famille, 
Mon pere, dans vos bras recevez votre fille. 
La veérité terrible a dessillé mes yeux. 


Fuyons. 


, Cot 


ite 


TRAGFE DIE. 


Furons. Arrachez- moi de ces funestes lieux. 
Parmi tant de dangers ma jeunesse imprudente 
S' garoit, et marchoit aveuglée et contente. 
vous m'&clairez. Malgré le trouble de mon cœutr, 
vous me verrez fidelle au devoir, à l'honneur, 
(A part. ) 
A ma foi.... Oui, mon Dieu! brise mon esclavage ! 
Tu parles ; j'obéis. Acheve ton ouvrage : 
THEODOR. 
Oui, ma fille, sans doute, il brisera vos fers: 
Oui , sur votre peril ses yeux se sont ouverts, 
Et son bras jusqu'a vous aujourd'hui ne me guide 
Que pour encourager votre vertu timide. 
De ce vaste Palais je connois les dEtours 
Vai de puissans amis: mes soins et leur Secours 
M'ouvtiront les chemins d'une fuite facile. 
Vous, flattez le Sultan par une feinte utile: 
Menagez-le; et bient6t, Irene en liberté, 
Bravera son amour et son autotité. 
Je vous laisse. ( 11 veut sortir. ) 
IRENE, Uarrttant. 
Ah! grand Dieu! vous me laissez!... Mon pere l... 
Et pourquoi differer un secours neEcessaire ? 
Vous savez de ces lieux Jes plus obscurs derours ; 
Je les quitre : il y va de plus que de mes jours. 
Dans Vabime des flots, dans le sein de la terre 
Cachez moi, sauvez-moi; tout ici m'est contraire, 
(Elle ge jette aux genoux de Theodore, ) 


yo» 
— 


Oui, plut6t que sans vous elle ose demeurer 


Irene à vos genoux , aime mieux expirer. 
C 
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MAHOMET, TADIL , THEODORE, IRENE, ZAMIS, 


vx vois-je ? Irene en pleurs ! Irene suppliante ! 

Quel mouvement confus m'attendrit , m'Epouvante? 

( A Theodore, ) 
Quel es-tu ? REpones-moi.... Tu te tais vainement , 
Perfide! tu trahis ou le Prince, ou l'amant. 
Reponds-moi; n'aitends pas que Phorreur du supplice | 
D' un secret odieux me découvte l'indice. 

Tufo D ORnx. 

La mort, ni les tourmens ne pourroient m'arracher 
Un secret, tel qu'il soit, que je voudrois cacher ; 
Mais je veux bien ici te rEvEler mes crimes. 
Sultan, contre des feux honteux , illégitimes 
Vexcitois ses meEPris , jc tassurois son cœur: 
Je voulois la ravir à ta funeste ardeut; 
De ces muts dangereux je voulois la soustraire, 
Ta sais tout; venge-toi, Sultan, je suis son pere. 
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bs ; MAHOMET, 
n pere! 
THEODORE, 
Oui, connois-moi. Ie suis ce Grec enfin 
Qui dans ces mEmes murs balanga ton destin, 
Quand le courroux du Ciel, secondant ton courage, 
Permit aux Musulmans d'y porter le ravage. 


TRAGEDIFE. 17 


Trop heureux $i ton bras elit termine mes jouts, 
Puisque des tiens mon bras ne put trancher le cours! 
Depuis ce jour fatal, esclave mis+#rable , 
IS, Vai languis dans les fers: le destin qui m'accable 
Ne les brise aujourd'hui que pour me faire voir 
Mon dernier bien, hélas! ma fille en ton pouvoir 5 
Mais je puis me.venger : sa vertu m est connue, 
Et si je lui défends de paroitre à ta vue, 
Ardente a m'obeir, le plus affreux trepas , 
Ni le plus tendre amour ne Vebranleront pas. 
| MAHOM ET. 
Chrétien, ta fermett ne me fait point injure: 
Tu me blessas. Bien loin que ma gloire en murmure, 
I'&tois ton ennemi, tu défendois ton Roi; 
J'estime ton courage et respecte ta foi. 
Tu pourrois te venger ; ta fille obéissante 
Fuiroit de mon amour la poursuite éclatante. 
- Crois-tu que mes efforts pretendent la ravir ? 
Crois-tu que par la force on veuille Passervir ? 
Ah! mon cceur n'eut jamais, pour engaget Itène 
Que mon amour pour nœuds, et mes bienfaits pour 
chaine. 
Ne connois-tu de moi que ma seule furcur ? 
Tu m'as vu dans la guerre, atmé de la terreur, 
Tonner sur tes remparts , et, vainqueur trop sévere, | 
Du sang de tes Chretiens faire fumer la terre; 
Mais tu ne m' as point vu, plus doux, plus genereux ," 
Adoucir des Chrétiens le destin rigoureux, 
Et dans les cœurs de tous laver par ma clemence 
Les titres odieux acquis dans ma vengeance. 
C ij 


8 MAHOMET SECOND, 


Ne me reproche plus une juste rigueur , » Tris 
Crime de la victoire et non pas du vainqueur. Qu 
Tu voulois enlever Irene a ma tendresse! 

Imprudent ! si le sort des Chretiens t'intéresse Le 


Garde-toi de nourrir le dangereux espoir It 

D'*arracher de mes mains I'appui de leur pouvoir. * 

Si tu ne veux hater leur ruine certaine F 

Garde: toi d' veiller un courroux qu'elle enchaine. 5 

Tu veux m'6ter Ir#ne ? Ah! connois Mahomet, 1 

Si c'est-là ton dessein, j'en vais presser l'effet. l 
Je suis maitre de vous. Esclaves Pun et l'autre, 

Te dispose à mon gre de son sort et du vöôtre; 

Vos personnes, vos biens, vos jours, tout m'est s0umis, 

Je vous trends tous les droits que le Ciel m'a transmis : 

Soyez libres tous deux. Maitre de ta famille, 

Tu peux ou m'enlever, ou me donner ta fille; 

Et j'atteste le Ciel que, respectant ta loi, 

Mon ccœur n'y pretend plus, s'il ne Pobtient de toi, 

THEODOR E, d pert. 
Je demeure immobile. O grandeur qui m'étonne ! 
( A Mahomet.) 

Prince, digne en effet de plus d'une couronne , 

Pourquoi me forces-tu moi mme 4 me trahir ? 

Esclave je pouvois librement te hair ; 

Libre les tendres nœuds de la reconnoissance 

M'enchainent, malgré moi, sous ton obt&issance, 

L'intEret de Byzance et des peuples Chretiens 

Veut qu'ici je consente à ces fatals liens. 

Une illustre Princesse, a ton pere asservie, 

Far un semblable hymen a sauvé la Servie. 


. 


Cette preuve suffit, 


TRAGE DIE. PT, 


Triste exemple !... mais quoi ! la sagesse est sans choix, 
Quand la nccessité fait entendre sa voix. 


MAHOMET, & Irene, 

Le suffrage d'un pere est peu pour ma tendresse 3 
Irène, c'est à vous que Mahomet s'adresse. 
Votre sort est fixé; reste à remplir le mien. 
Formez-vous gans murmure un auguste lien ? 
Sans crainte, sans Egard, que votre voix prononce: 
M'aimez vous? Que le cœut dicte seul la reponse, 
Vous &tes libre enſin. 

IRENE. 

Je Pai toujours été. 
Garant de ma pudeutr et de ma liberté, 
( Flle tire un poignard.) 


Reg irde ce poignard.... De moi- meme maitresse , 


Jai vu d'un crjl égal ta fureur, ta tendresse ; 
Et si sur moi le crime eùt tents son effort, 
Ma vertu se sauvoit dans les bras de la mort. 
( A Theodore.) ( A Mahomer.) (A tous deux.) 
Mog perc.... Et toi, Sultan.... Connoissez dans Irene 
Ce que peut le devoir sur une ame chretienne, 

( A Mahomet, ) 
De ce fer, 3 tes yeux, j'eusse perce mon cceur, 
Et ta tendressc à peine égale mon ardeur. 
Les Rois pour effrayer ont la toute-puissance 3 
Mais pour gagner les cœurs ils n'ont que la clemence, 
Mon amour est le prix de tes hautes vertus, 
Et je t'estime assez pour ne te craindre plus. 


( Elle jette le poignerd, ) 
C lj 
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zo MAHOMET SECOND, 


La voila cette gloire où mon orgueil aspire! 


Un instant de vertu vient de me rendre heureux.... 


MAHOMET, à part. N 
Je fremis , et j'admire! 


A ces nobles discouts, à tout ce que je voi, 

Jai trouve , grace au Ciel, un cœur digne de moi l., 
(A Irene. ) | 

Ah! pour me Vattacher plus fortement encore, 

Ce cœut, qu' avec amour je cheris et j'honore, 

Ce cœur, dans qui le mien va lire son devoir, 

Irene, partagez mon trone et mon pouvoit. 
( A Theodore.) 


_ Chretien , soyons amis; c'est moi qui t'en conjure! - 


Je respecte , et j' ignore une union si pure: 
Instruis-moi ,'soutiens-moi ; tu ſitas dans mon cœut: 
Tes soins en baniront le crime et la fureur.... 
( A part. ) 
Plaisirs, nouveaux pour moi , mouvemens pleins de 
charmes , 
Vous me faites sentir que la joie a ses larmes ! 
Le pouvoir, les grandeurs n'ont pu remplir mes vœux: 


(A Theodore, ) 
Agissons , il est tems. Va rassurer tes freres ; 
Qu'ils respirent enfin sous des loix moins sévetes. 
Des furenrs du Mufti j'ai su les afranchic: 
Sous toi , sous ton pouvoir je veux les voir fléchir. 
Ordonne, agis, gueris leurs blessures cruelles: 
Soumis 4 toi, sans doute, ils me seront fideles? 
Tes prètres ne pourront refuser mes bienfaits ; 
Et je brave des miens les mutmures secrets. 


T RAGE DIE. 31 


Oui , dussai-je à mes picds voir tomber ma coutonne, 
Je cours exécuter ce que Phonneur m'ordonne! 
( A part.) 
O plaisir pour un Roi rare et voluptucux ! 
Je regne sur deux cours libres et vertueux ! 
(II fort, avec Tadil.) 


— — 


S G EN E VI. 


THEODORE, IRENE, ZAMIS, 


THEODORE. 


M, fille, que Pespoir n' aveugle point votre ame ! 
Plus d'un obstacle encor peut traverser sa flamme. 
Demeurez dans ces lieux. Attendez que du Ciel 
S'accomplisse sur vous le decret éternel. 

Pré patez - vous a tout. Quoi que Dieu vous ordonne , 
Recevez du meme cil la mort ou la couronne. 

I! est doux de r6gner pour protéger sa loi; 

Il est beau de mourir pour conserver sa foi ! 


Fin du Second Acte, 
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+ RAGS blimer la donleur imprevue 

Que vous tichez en vain de cacher a ma vue? 

Vous soupires ? eh! quoi, si pour quelques momens 

Un pere se dérobe à vos embrassemens , 

Dever-vous donc pleurer l' instant qui vous sépare? 

Songez a tous les biens que Phymen vous prepare, 

Meler vos tendres pleurs a des momens si doux , 

C'est honorer le pere, en affligeant I'poux, 
IRENE. 

Moi, l'affliget, Zamis! Ah! ma vive tendresse 

Lui soumet pleincmeat ma joie et ma tristesse. 

Mon cceur est agite : pour lui rendre la paix, 

Parlons de ce Heros, parlons de ses bienfaits. 

Enfin, autour de moi je leve un œil tranquille, 

Ce Palais de nos Grecs est devenu l'asyle. 

L'impiété, long-tems attachée a mes pas, 

S'Eloigne , et désormais ne m'approchera pas. 

Premices de ma joie, ainsi que de la tienne, 


= 
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TRAGEDIE. 33 


Deja tout est Chretien auptès d'une Chtétienne. 

Ciel ! qu'il va redoubler mon zele et mon ardeur 

Cet heureux changement qui remplit tout mon cceur l.. 
( A part.) 

Ton Dieu s'apaise enfin, malheureuse Byzance 

Que pouvoit contre lui ta fragile puissance? 

Sur tes remparts fumans l'esclavage et la mort 

Ont triomphé sans peine et régné sans effort. 

Pour porter dans ton sein des coups trop légitimes 

Tes ennemis n*Etoicnt armẽs que de tes crimes. 

Il frappa ton orgueil il couronne ta foi: 

La pitié secoutable ouvre ses yeux sur toi. 

Loin de tes chers enfans écartant les alarmes, 

Mes soins sauront tarir la source de tes larmes. 

Ah! si d'un doux hymen mon cceur se sent flatté 

C'est qu'il devient le sceau de ta félicité !.., 


lf — — — — 
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SCENE. 4:3. 


NASSI, IRENE, z AMIS. 


IRENE, @ Nazi. 


| 50 z que voulez-vous ? 
NaAas$SsS1l. 
Votre pere, Madame, 
Le trouble sur le front, et la douleur dans l'ame, 
M'a confis pour vous ce billet important. 
I! doit, pres du Visir , se zendre en cet instant. 
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SCENE III. 


r 


IRENE, à part, après avoir lu, 


U*AT-7E lu ! Que devient mon bonheur et ma joie? 
Je my livrois entiere, et le Ciel la foudroie. 

Si l'espoir dans un ca&ur s'introduit lentement , 

Qu' avec rapidité la douleur $'y repand ! 


. Z AMIS. 
Le Sultan vient. 


2 "I PIR 
»—— 


— » . — 9 
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MAHO MET. IRENE, z AM ls. 


IRENE, à Mahomet, 


88 vous me voyeꝛ tremblante. 
Connoissez un forfait , dont l'hotreur m' pouvante. 


MAHOMET, lisant, 
ct En vain à votre hymen nos Pretres ont souscrit, 
» Des Musulmans jaloux la colere s'aigtit. 
» Sans lui communiquer l'avis de votre pere, 
„ Menagez le Sultan, obtenez qu'il differe. 
„ On nous menace : on dit qu'un rebelle sujet 
„ Prctextg votre hymen pour perdre Mahomet. 24 
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| IRENE., 
Scigneur, vous vous taisez ! Une fureur tranquille 
Arr&te sur ces mots votre vue immobile ! 
Fremissant du peril ou Yallois vous plonger.... 
MAHoOMBrT, 
je fremis de Pafront, et non pas du danger. 
c'est Mahomet, c'est moi qu'un esclave menace !.... 
Vous g4missez, Irène! Epargnez-moi de grace 
Vous m'outragez. Trembler, ou pour vous ou pour 
moi, 
N'*est-ce pas m' accuser de foĩblesse, ou d'effroi ? 
Ah! loin d'aigtir mon cœur par ce nouvel outrage , 
Songez que le calmer fut toujours votre ouvrage. 
Meprisez , comme moi , des esclaves jaloux , 
Et narmez point contre eux 'amour et le courroux. 
. IRENE, 
Moi, Seigneur, moi, contre eux armer votre colere ? 
Epouse de leur Roi, ne suis-je pas leut mere? 
Que ne peut mon hymen, ce lien si flatteur , 
De Punivers entier assurer le bonheur ! 
Je ne crains point pour vous leur tEmEraire audace , 
Te ne crains point pour moi leur frivole menace ; 
Je ne crainsque pour eux ces foudroyans Eclats 
Que votre cœurt enfante, et ne maitrise pas. 
Moi , contre eux Elever mes plaintes dangereuses! 
PErissent A jamais ces beautés malheureuses 
Qui loin de temperer les rigueurs du pouvoir, 
Des peuples supplians osent trahir l'espoir; 
Qui pouvant au pardon determiner un matitre, 
Aiment mieux pa: ces coups le faire reconnottre! 


16 MAHOMET SECOND, 


Non, Seigneur, non, jamais ne daignez m'Ecouter 

Si jamais, à punir, j'ose vous exciter. 
MAHOM ET. 

Irene, de mon cœur soyez toujours maitresse 3 

Mais ne le portez point jusques à la foiblesse. 

Souffrez que quoi qu'ici vous m'osiez demapder 4 

Papprenne à pardonner, et non pas a cfder. 

Je confirme à jamais les dons que sut Byzance, 

Que sur tous vos Chretiens a versé ma clémence; 


Et quanta notre hymen, c'est aux yeux du soldat, 
C'est dans mon camp qu'il faut en transporter Peclat, 
Oui, je veux pour tEmoins d'une union si belle 


Mes peuples, mon armde et les yeux du rebelle. 
Tant qu aux regards d'un maitre il craindra de s'offtit, 
Te le puis ignorer , mais non pas le souffrir, 

S'il paroit, à la mort rien ne peut le soustraire. 


'Qu'il fléchisse il vivra. Ce n'est point la colere, 


C'est la seule équité qui dicte cet arret , 

Et l'amour lui veut bien cëder son intétèt; 

Mais api ès le serment qui nous joint Pun a l'autre 

Pour le rompre il nest plus que ma mort, ou la votre, 
I RENE, 

C' en est fait; mon amour perd sa timidit6 : 

Je brave les clameurs du soldat irtité. 

De ses empottemens j'ai penétté la cause; 

Et le remede est st, puigqu'irene en dispose. 

Pour apaiser enfin vos peuples offensés, 

Je puis mourir pour vous, Seigneut; et c'est assez... 

Mais mon pere est absent. Te ne suis point tranquille, 

Ce Palais dans mes bras lui présente un asyle. 


II 


ter 
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Il tarde trop long tems; je cours le rappeler. 
Pres de vous, pres de lui qui pourra me troubler ? 
En cessant de trembler pour deux rites si cheres 
Ma joie et mes plaisirs devicndront plus sincetes. 
Du plus cruel destin je braverai les coups , 

$1 je puis conserver mon pere et mon époux. 


{ Elle sort.) 


SCE 2-8-9 
dir, wu OG MH SM 


TADLL 


Le frete du Visir, PAga des Janissaires , 
Vicnt à vos picds.... 
MAHOMET, 
( A pare.) 
__ Qwilentre.,, Ah! ttemblez, temEraires; 
( Tadil ont.) 
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. WAR DMS LT 


Te 

Ah 

LA GA, prostem aux pieds de Makomet. 8˙2 
"Jon esclave, a genoux, penetre de douleur, * 
Qsera-t-il parler? « 
| MAHOMET, 7 
Parle, | N 

L' AGA, te relevant, 2 


Fremis d'horreur, 
Tes soldats révoltés menacent ta puissance: 
Je suis leur Chef; je viens m'offrir 4 ta vengeance, 
Frappe; mais n' etends point ta colere Sur eux ; 
Ils veulent t'arracher à des liens honteux. 
Pleins de respect pour toi, ton amour les irrite. 
Satisfais le courroux que ma franchise excite; 
Punis-mot : je ne puis survivre A ton hunneur, 

MAHOMET, 
Malheureux! que pretend ton zele et ta fureur ? 
Ne me counois-tu plus? Tu formas ma jeunesse; 
Tu m'es bien cher, mais si tu combats ma tendresse 
Ton trEpas est certain, 
5 L*AG A. 

Je mourrai; mais du moins, 
Seigneur, avant ma mort daigne accepter mes soins. 
Qu'un souple Courtisan te trompe et te caresse z 

Tori ami meurt content s' il bannit ta foiblesse. 


TRAGEDTE. "Y 


V'ose tinterroger, Que fais-tu dans ces murs ? 
N'est-il pas dans ta vie assez de jours obscurs ? 
Jouet d'un vil amour dont le feu te surmonte 
Par un plus vil hymen tu veux combler ta honte, 
Te dirai-je comment tes ordres rejettés ?..., 
Ah! que n'as-tu pu voir tes soldats itrités 
S'amasser , $'Ecticr, se plaindre avec colere ! 
et Eh! quoi donc, répétoit le brave Janissaire , 
2 Quoi t nous Pavons perdu ce Sultan redouté, 
Dont Yexemple 6chauffoit notre intrepiditE ? 
„ Quoi ! sans pleurer'sa mort, faut-il pleurer sa gloire? 
Lui, qui du monde entier mèditoit la victoire , 
» Qui, dans Rome captive arborant le Croissant, 
v Devoit voir à ses pieds Punivers fléchissant, 
v Ce mEme Mahomet, plein d'une obscute flamme, 
» Languit depgis deux ans aux genoux d'une femme 
2 Et pour elle rompant les loix de ses ayeux, 
» Quoiqu'esclave et Chretienne , il I'Epouse a nos 
yeux! v a 

Ah! Seigneur, tu connois ce que peut Pinsolence 
D' une armce une fois livr6e à la licence? | 
Arme, non point contre eux , mais contre ton amour 
Arme les sentimens d'un genereux retour, 
vole à ton camp. Ton cil redoutable et sévere 
Confondra d'un regard Vorgueillzux Janisaire ; 
Ou plut6t, rappelant tes projets oublics , 
Souhaite une couronne : elle tombe a tes pieds. 

MAHOMET, à pert. 
Oui, je la confondrai cette armée insolente, 
Qui réveille en mon cœur une valeur sanglante 3 
g D ij 
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Oui, je le leur rendrai ce s&vere Empereur : 

Ils me veulent crue'? qu'ils craignent ma fureur. 
L'amour ne me rend point insensible 2 injure, 

Mon bras va dans leut sang étouffer le murmure.... 


(A UV Aga.) 
Et toi, sors, malheureux ! 
L' AGA. 
Tu m'as promis la mort: Ain 
Je vais la mériter par un dernier effort. 1A 
Dans les bras de 'amour je m6connois mon mattre: Ai 
Puissé-je a sa vengeance enfin le reconno'tre ! Ti 


Que fais tu dans ces murs ? Pourquoi laisser flẽtrit 
Ces palmes , ces lauriers , que tu voulois cueillir? 
Byzance est sous tes loix : entre dans la carriere, 
Ouv:e les bras, l'Europe y vole tout entiere ; 

Son Empi e est a toi, Les imprudens Chètiens 
S'emptessent a briguer l'honneur de tes liens. 

Sur le triste occident daigne ſeter la vue; 

Vois 16gner sur ses Rois la discorde absolue, 

Vois ses fo:bles tyrans deEtruire avec fureur 

Les rempar:s qui pourroient arteter ta valeur. 
Chr6ens contre Chretiens , quel demon les anime: 
Ardens à g'<entrainer dans un commun abime, 

Le vaincu, le vainqueur, Pun par l'autre pressé, 
Sous leurs coups mutels, y tombe renverse. 
Aveuglés par la haine, aucun d'eux n'examine 
Qu' en perdant son rival, il hate sa ruine, 

Que chaque combattaut qu'il ose terrasser 

sont autant d'ennemis qu'il te faudroit percer, 
Et que, de quelque part que penche la victoire, 
Tout est perte pour eux, tout conspire a ta gloite, 


TRAGEDIS. 


Du poids de ta puissance etouffe leuts discords; 
Enchaine au meme joug les foibles ct les forts, 
Tout autre bruit se tait lorsque la foudre gronde: 
Tonne sur ces cruels et rends la paix au monde. 
Ce sont 1a les projets nobles er glorieux 
Qui flattoient, mais en vain, nos cœuts ambitieux. 
Ce sont-1a les projets qu'une funeste flamme 
Interrompt , ou plut6t efface de ton ame. 
Ainsi donc Pamour seul arma tes combattans ! 
Ia, se terminent donc tant d'exploits Eclatans ? 
Ainsi donc à travers le fer, le sang, la flamme, 
Tes vœux impatiens n' ont cherchẽ qu'une femme! 
( Tl ge jette aux genoux de Mahomet. ) 
Tu rougis !.... Ah! rends-moi mon auguste Empereur, 
Que la gloire t'éveille; elle parle a ton cœur: 
Elle parle à ton coeur , cetre gloire immortelle. 
Tu resistes en vain; ton cœur est fait pour elle. 
Oui, malgrc ton amour, malgre ses vains transports, 
Elle y jette, a mes yeux, la honte et les remords. 
Vainement, à ses ctris, ton ame se refuse: 
Tu l'entends, Mahomet, et ton trouble t'accuse. 
Sous tes coups maintenant puissai-je Etre immole , 
Jai le prix de ma mort; la gloire ta parlé. 
MAHOMET, à part. | 
Te l'avoùtai, malgre la fureur qui m' anime, 
En déchirant mon cœut, il force mon estime. 
(A UV Aga. )) 

Je te laisse le jour. Cesse de condamner } 
Un amour dont la voix m'enseigne 2 pardonner, 
Apprends , par cet effort, qu'il est une autre gloire 

D 1ij 
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Que cel'e que la guerre attache 2 la victoire. 

Apprends que si l'amour n'etoit une vertu 

Mahomet par l'amour n' et point ẽté vaincu. 

Toutefois, je le sens, ma bonté déja lasse 

S' puise en pardonnant à ta coupable audace. 
Retourne dans mon camp; fais trembler mes <oldats : 


Qu'ils craignent de pousser plus loin leurs attentats : 


Rien ne peut differer mon hymen qui £apprete 3 
A leurs yeux, des ce jour, j'en cclebre la fete. 
Tout rebelle insolent tombera sous mes coups 3 
Ou les traitres, sur moi signalant leur courroux , 
PrEviendront par ma mort Parret que je prononce. 
Ils me verront, Adieu; porte-leur ma réponse. 

(1 Sort.) 


SCENWY ii. 


L” & :G A mul. 


I. menace: il me fuit, Le trouble de son eceur 
Semble ici m' annoncet que mon zele est vainqueur. 
Acherons, “il se peut, et soyons- lui fidele. 

Je n'en saurois douter , quelque puissant rebelle 
D*un venin de discorde infecte le soldat. 

Quel qu'il soit, d&truisons le traitre et Vattentat ; 
Rendons l'armò e au Prince, et le Prince a Empire, 
(1! ya poursortir, et en est empéchè par le Viirqui qurvient.) 


-— oe 6ST 
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—— — — 
SCENE VIII. 


LE VISIR, L“ AGA. 


LI VISIX. 


Alten od t'a conduit le zele qui t'inspire : 
Ta quittes le Sultan, qu'as-tu fait? 


L'AG As 
Mon devolr. 


LE VISIX. 
Pourquoj donc seul ici te cacher pour le voir ? 
Sais-tu bien qu*indiznes de ta lache conduite 
Nos chefs à ton salut n'ont laiss6 que la fuite? 
| Sais-tu bien qu'accusé des plus noirs attentats 
I'armde , entre mes mains, a jure ton trepas ? 
On dit , vil delateur! qu'aux maux les plus sinisttes 
Tes conseils ont livte de fideles ministres : 
On dit que de ses feux timide approbateur 
Tu nourris du Sultan la criminelle ardeur. 
Si tes jours te sont chers, garde toi de produire 
Cet ordre humiliant dont tu moses m'instruire. 
Aux yeux de nos soldats crains de te presenter 
Sans savoit nos projets, sans tes exécuter. 
L404. | 
J'ignore vos projets, j'ignore quels ministres 
Mes discours ont livtés aux mauzs les plus sinisttes, 
Vignore que l'armée en tes mains m'ait prosctit; 
Mais je n'ignore plus le traitre qui Haigut. 


— 
— — 
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LIZ VIS IX. 

Et quel est-il? 
LA GX. 
C'est toi. 
LE VIS I. 
pourquoi m'appeler traitre? 
Te soutiens mieux que toi la gloire de mon maltte. 
Aux conseils de l'amour Pemptcher d' obéir, 
Le rendre à sa grandeur, est-ce-la le trahir? 
L*AGA. 

Quel es-tu pour vouloir dans le cœur de ton maitre 
Forcer les passions 4 naitre, 4 disparoitre ?. 
Quel es-tu pour oser de sa gloire, à ton gre, 
DeEterminer l'objet et marquer le degré? 

LI VIS IX. F 
Quel je suis? Apprend donc, puisqu'il faut t'en instruire, 
Qu' un visir est l'appui, le salut d'un Empire , 
T'oracie de l' Etat, l'instrument de la loi, 
L'œil, la voix, le genie et le bras de son Roi. 
Cette part du pouvoir ou l'on nous associe 
N' est plus au Souverain , dts qu'il nous la confie; 
Et souvent au besoin ce seroit le trahir 
Que meme contre lui ne nous en pas set vir. 
Elle est entie nos mains afin que la prudence, 
A l' abri du respect, subjugue la puissance; 
Et nous devons enfin forcer les Souverains 
A vouloir leut bonheur et celui des humains. 
| L*'AGA, 
je ne suis qu'un soldat, et de mon ignorance 
Un visir voudta bien me pardonner Voffense, 
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7avois era qu'un ministre appellé par son Roi 
Lui devoit plus qu'un autre et son zele, es sa foi, 
Que plus il approchoit du sacre diadème, 
plus sa soumission en devoit Etre extreme , 
t qu'un trait refA6chi du supreme pouvoir 
In effrayant son cœur y fixoit le devoir. 
Vai cru que tout sujet dont Vinsolente audace 
A còté de son Prince osoit marquer la place 
N'Gtoit plus qu'un rebelle, un perfide, un ingtat, 
Ia honte de son maftre et l'effroĩ d'un Etat. 
Vai cru que sans respect regarder la couronne 
C' toit anéantir I'&clar qui Penvironne, 
Et qu'a quelque degre qu'on en puisse approcher 
C'Ctoit la profaner que d' oser y toucher. 

Ah! ne te couvre plus d'un zele qui m'itrite; 
Ventrevois les projets que ta fureut m&dite. 
Trop sùr qu'à tes complots j*opposerois mon bras, 
Tu m'as rendu suspect aux yeux de nos soldats. 
Tu crains que Mabomet, par mon soin magnanime, 
Ne renohce à Phymen dont tu lui fais un crime. 
Des armes qu'il te donne, avant de le percer, 
par les mains du soldat, tu veux me renverser. 
Esclave revolt, songe & te mieux connoitre : 
Loin d'attenter sur lui, tremble aux pieds de ton maſtre, 
Souviens - toi qu'un Sultan, par le Ciel couronne , 
peut G&rre condamnable, et non pas condamne. 
Sj sur toi, sur les tiens tombe son injustice, 
s'il entraine VEtat au bord du precipice , 
$'il immole sa gloire à de laches amouts , 
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S'il ternit en un jour l'éclat de tant de jours, 1 oublir; 
Pleure ; mais obcis; c'est-1a ton seul partage, $i nos Pl 

La Vis: Lorgueil 
Cesse de me tenir ce timide langage: A ces c 
Ou regne l'injustice il n'est plus de pouvoir; Si tu po 
Ou manque la puissance il n'est plus de devoir, Ie te pe 

Peux :- tu donc me blamer ? L'6poux d'une Chretienne 

Est digne de ta haine, ainsi que de la mienne. — 


Je mEconnois un Roi, digne de mes mépris. 
Qu'il soit ce qu'il doit etre, et nous serons soumis. 
Peux- tu voir, fier Aga, les Chrétiens dans Byzance 
Usurper sans obstacle une injuste puissance? 


Veux- tu que Mahomet, achevant ses projets, V 

A leur infame joug enchaine ses sujets: A 
De tous les coins du monde Irene les appelle : De la 
Tout seconde Vespoir dont leur cœur étincelle. Ache 
A l'ombtre de son nom leur culte rétabli, Le 80 


Insulte insolemment aux déctets du Mufti. 
Bient6t , n'en doute point, leur troupe mutinte, 
De Empire Ottoman changeant la destinée, 
Après avoir chassé Mahomet de ces lie ax, 
Répandta dans l' Asie un feu séditieux. 
Secourus du Germain, aides de Trébizonde, 
C' en est fait, les Chretiens sont les maitres du monde, 
Tu cheris le Sultan, tu prévois tous ces maux , 
Et tu peux t'endormir dans un liche repos ? 

; L'A GA, 
Non, je ne puis souffrir que mon Roi &avilisse, 
Borne-Ja tes desseins, et je suis ton complice. 


T RAGE DIE. 


oublira bientôt de dangereux appas, 
si nos pleurs, si nos cris arrachent de ses bras 
Lorgueilleuse Chtétienne à qui son cœur se livre, 
A ces conditions je suis pret à te suivre. 

Si tu pousses plus loin tes odicux ptojets, 

je te perce le cœur, et je m'immole apres. 


nne . (11 5ort,} 
X SCENE IK 


LE VISIR, veal. 


Va „je te conduirai plus loin que tu ne penses..; 
De la révolte en lui j'ai jeté les semences. 
Achevons..,. Ou vil ose encor me traverser , 

Le soldat veut son sang; je le laisse verser. 


Fin du troisieme Acte. 
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SCENE PREMIERE. 


Aron, TADID 
4011. 


S E1GNEUR, de vos transports calmer la violence, 
Ces regards, ces soupirs et ce profond silence, 
D' une vive douleur tEmoignages certains 


M AHOM ET, 


Ami, d'un trouble affreux mes esprits sont atteints , . .. 
voile aimable, long - tems Etendu sur ma vue, 
(A part.) 

Douce $EcuritE , qu*Etes-yous de venue 
Cruel Aga! pourquoi dessillois- tu mes yeux ? 
Pourquoi dans les replis d'un cœur ambitieux, 
Avec des traits de flamme aiguillonant la gloire, 
A amour triomphaut arracher la victoire?..., 
Je crois Ventendre encor. Sa redoutable voix, 
Me frappe, me reveille et m'accable à la fois. 
In lisant mon devoir à sa clatté brillante, 
Jabhorre le flambeau que sa main me présente. 
Tandis qu'il me parloit, l'amour le condamna 3 
Le courroux l'immoloit, Vorgueil lui "mew 

3 Content 


{l 
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Content de fuir, content d*essayer la menace, 
Je rai pu ni souffrir, ni punir son audace. 
TADIL, 

Ah! reprenez, Seigneur, des soins dignes de vous; 

Laissez gémir l' amout. Son frivole courroux 

A déja trop long- tems balance la victoite. 

Meéprisez ses conseils, n'6coutez que la gloire: 

Achevez, triomphez d'un dangereux objet 

Et reprenez des solns dignes de Mahomet. 
MAHOMET. 


Tadil, à mon amour cesse de faire injure, 


Loin d'en rougir , apprends qu'une flamme si pure, 
A tous mes sentimens imprimant sa grandeutr, 
Aux plus hautes vertus sut Elever mon coeur. 
A peine je Vaimai cet objet magnanime 
Qu'un pouvoir inconnu me séëpara du crime, 
Pour lui plaire , abjurant de tyranniques loix , 
De Pexacte équité Jinterrogeai la voix: 
Le glaive du pouvoir dans ma main redoutable , 
Apprit a distinguer Pinnocent du coupable. 
Sur mon tro6ne, long-tems theatre de forfaits , 
Je plagai la pitié, la clemence et la paix. 
Déja mon cœur change gotitoit sa rEcompense , 
Et mettoit sa grandeur dans la seule innocence, 
Non, à tant de vertus je ne puis renoncer : 
Non, vainement la gloire ose ici m'en presser; 
Vainement a l'amour elle oppose ses charmes ! 
La cruelle se plait dans le sang, dans les larmes; 
Le tumulte, Phorreur Paccompagnent toujours , 
Et je puis Etre heureux sans son fatal Secours, 

: [5 
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Du vainqueur de Byzance est-ce là le langage ? 
Faut-il de vos exploits vous retragant l'image ?.. 


MAH OM ET. 


Non, Tadil; de mon cœur tu connois la fierté. 
Laisse, laisse geEmir un amour revolte ; | 
Laisse dans ses Eclats- mourir sa violence. 

L'ambition sur moi n'a que trop de puissance. 
Crains que, portant trop loin d'impcErueux transports, 
Te ne prepare ici matiere a mes remords. 

D'un triomphe commun je meprise la gloire, 

Et j'aime par le sang a payer la victoire. h 
L'horreut a pEnEtrE mon cœut et mon esprit; 

Le dépit destructeur m'agite et me saisit. 

L' amour plus que jamais, tyrannisant mon ame, 
Attise de ses feux la dévorante flamme; 

Mais il n'est plus mele de ses ravissemens , 

De ses tendres langueurs, de ses doux mouvemens: 
11 jette dans mon cceur le desespoir, la rage; 

Il ne respire en moi que le sang, le carnage. 
Mon ame, abandonnee aux plus cruels transports, 
Pour sortir de son trouble, a soif de mille morts. 
Ah! si de mes soldats la rEvoite coupable 

Acheve d' enflammer mon courroux implacable.... 
Juste Ciel! je fremis ... . Témoin de mes fureurs, 
Non, jamais Punivers n'aura vu tant d'horreuts.. ., 
Le visir m'est suspect... Que la mort Penvironne: 
Sa vie est criminelle, et je te Pabandonne, 

Mon pouvoir absolu dépose le Mufti; 


1 
4 
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Qu'au meme instant que l'autre il soit anéanti. 
Va, je mets en tes mains ma foudte, ma vengeance, 


Laisse-moi seul. 


( Tadil sort.] 


| 
| 
| 
I 


SN 


M A HOM ET, seul, 


| FED Evite ta presence, 
Itène; et Pascendant d'un funeste devoir , 
Pour la premiere fois, balance ton pouvoir. 
Ah! puisqu'il le balance, il le vaincra, sans doute ! 
Si le triomphe est beau d'autant plus qu'il nous coùte, 
Quel plus noble lautier pourroit me couronner 
Que celui qu en ce jour je pretends moissonner? 
Sors de mon cceur, amour, et fais place a la gloire.... 
Tes murmures sont vains; je ne te veux plus croire. 


— — 1 5 — — rt. as a — 5 


* 
— — 


36 . 


THEODORE, MAHOMET. 


THEODORE. 


.. "RTM „de tes bontés permets-nous de jour. 
Le bonbeur de ma fille a trop su m'*&blouir, 
Le peril qui la suit, le danger qui te presse 

E ij 
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Rompent Vauguste nœud que formoit ta tendtesse. 
Libres par tes bienfaits, permets que sur mes pas 
Irene aille cacher de funestes appas. 
Son repos , ton honneur , sa süreté, ta vie, 
Son pere, tout enfin ordonne qu'elle fuie. 

MAH ONE Tr. 
Tout Pordonne, dis- tu? .... Mais l'ai- je commandé? 
Par qui son sort doit-il &tre ici dEcide ? 
Quel empire, quels droits te restent-ils sur elle? 
Qui te les a rendus ? 

THEODOR EF, 

Ton armde infidelle. 

MAHoOMET. | 
Mon armee!..., Ainsi donc tu m'oses apporter 
L'ordre que mes soldats pretendent me dicter ? 
Sais-tu que cette audace , en toi seul impunie , 
A tout autre mortel auroit coũté la vie? 
Tu n'es plus sous ces Rois tremblans, subordonnes , 
D' un peuple imperieux esclaves couronnes , 
Monarques dépendans, asservis sur le tr6ne, 
Que, sous le nom de loix, Vimpuissance envitonne, 
Fantòmes du pouvoir, dont le bras impuissant 
Courbe, au gre de I'audace , un sceptre obEissant., .- 
Ah! si le despotisme a choisi quelque siége 
C'est celui que j*occupe , et qu'en vain on assiege; 
Er si dans son entier je ne Pavois regu 
Par moi seul à son comble il seroit parvenu, 
Capable d'immoler mon amour à ma gloire, 
Deja je mẽditois cette grande victoire : þ 
Yosois défigurer dans mon cœur alarms | 
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T'image d'un objet si tendrement aime 3 

Mais n'attends plus de moi ce cruel sacrifice , 
Peuple ingrat ! A tes yeux je veux qu'il s' accomplisse 
Cet hymen, dont en vain ton orgueil est blessé. 
En faveur de l'amour Phonneur intéressé 

M'offre l'appàt flatteut d'une double victoire : 

En couronnant mes feux je conserve ma gloite. 


| THEODORE, 

Eh! pourquoi refuser de remettre en mes bras 
L'objet de tant de trouble et de tant de combats ? 
Epargne à mes regards la douloureuse image 

De ces murs désolés par un second ravage, 
Epargne a ma douleur le spectacle cruel 

De ma fille à mes pieds tombant du coup mortel ; 
Et, Sil faut dire tout, de toi-mème, peut- etre, 
Malgré tout ton pouvoir, abattu pat un traitre. 


MAH OM Er. 
Plus tu peins le peril pret a nous accabler, 
Plus je sens mon courage 2 ta voix redoubler. 


THEODORE. 

Peux-tu livrer ma fille à la fureur cruelle? ..., 
M AHOME r. 

Te respire, je Paime et tu trembles pour elle! 

TntoDORE, 

Un peuple tout entier a conjure sa mort. 

| M AHOMET. 

Un amant Souverain te répond de son sort. 
THEODOR E 

La trahison , la force ont tonne sur sa tete, 

E ĩij 
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MAHOME r. 
La puissance et Pamour chasseront la tempEte, 


THEO DOOR. 
Tu pètiras toi-meme. 

M AHOM E r. 

Eh! bien donc, sans pAlir , 

Sous les éclats du trone il faut m'ensevelir; 
II faut, si l'on m'atrrache a ce degré sublime, 
Que l'autel en tombant Ecrase la victime! 
Reprends auprès de moi ta noble fermeté. 
Opposons au peril une male fierté: 
Frappons les premiers coups; cherchons qui nous offense, 
Détruisons 
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TA DIL, MAHOMET, THEODORE, 


'TaD1L, & Mahomet, 
*. 


1 à mon impatience, 
Seigneur; je crains encor d' etre venu trop tard, 
Le Mufti deplcyant le terrible Etendart 
Souleve à son aspect un peuple temeraire. 
Tout le suit: le Spahy, l'orgueilleux Janissaire 
Courant sous un saint voile aux derniers attentats 
dresse en mEeme-tems et sa vue et ses pas. 
Tout $apprete au carnage; et déja dans la ville... 


TRAGED IKE 97 


MAH OM ET, à part. 
(A Theodore. ) 


"Traitres , vous le voulez !..,. Demeure en cet asyle; 


Rassemble les Chrétiens admis dans ce Palais: 

Je te laisse ma Garde , et je te la Soumets.... 
( A Tadil, ) 

Tadil, qu'on obéisse aux loix de Theodore. 


n — —— 
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SCENTS 5 


IRENE, MAHOMET, THEODORE, 
1401. 


il 


IRENE, & Mahomenr, 


On attentat , Seigneur? quel crime vient d*Eclore?! 
Quel péril .. 

MAHOM Ex. 

Ce n'est rien. Un peu de sang versé, 
Un chef anéanti le peril est passé. 
IRENE. 

Ah! Seigneur , étouffez une funeste flamme; 
Laissez, laissez-moi fuir ! ' 

MAHOME r. 

vous, me quitter, Madame? 

juste Ciel l.... demeurez, et ne ptésumez pas 
Que j'aime ou je haisse au gre de mes soldats. 
Rassurez-vous; calmez d'inutiles alarmes. 


II est tems de verset du sang et non des larmes, 


55 MAHOMET SECOND, 
145911. 
„Ah! Seigneur, permettez.... 


MA HOM ZT. 


Malheureux, laisse-moi ! 
Ton Roi contre un esclave a-t-il besoin de toi? 


(II Fort, et Tadil le uit.) 


SENI. 
T HE ODO RI, IRENE. 
THEODOR EF, 


M. fille, à la pitié je porte un cœur sensible. 
Vous pleurez Mahomet: sa perte est infaillible. 
Le Visir , des long tems son secret ennemi , 
Nattendoit qu'un pretexte , et l'amour l'a fourni. 
A peine a votre hymen je venois de souscrire 
Que d'un complot fatal on a trop su m'instruite. 
Vai voulu, mais en vain, detruire ce projet; 
J'ai couru vers ces murs, j'ai pressé Mahomet 
De rompre des liens formes pour sa ruine. 
Au mepris du danger, l'amour le determine : 
Il se perd. Suivez--moi : les matins en courroux 
Bientot se seront fait un chemin jusqu'a vous. 

| | IRENE. 
Ah! mon pere, en quel tems voulez-vous que je fuie! 
Cause de tant de maux poutrois-je aimer la vie? 


2 
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Te n'en saurois douter , Mahomet va perir : 
Il meurt; et vous m' aver permis de le cherir. 
Ah! vous m'avez perdue ; et mon ame tremblante , 
Succombe sous les noms et de fille et d'amante ! 
; THEODORE., 
chere lrène, cessez d'6chauffer dars mon cœur 
Une triste amitié qui parle en sa faveur. 
Pensez- vous qu'insensibſe au coup qui le menace 
IL honneur n'ait pas deja conseillé mon audace ? 
Mais.. 
IRENE. 
Ah! je vous entends; votre cœur inquiet 
Craint de commettre un crime en sauvant Mahomet, 
Dans votre ame, à jamais exempte d'artifice , 
Le scrupule, le doute assiégent la justice. 
Osez interroger votre cœut combattu: 
Le prejuge lui parle, et non pas la vertu. 
Depuis quand, au mepris du sang qui a fait naitre , 
Un Roi Sil n'est Chretien n'est ii plus votre maitre ? 
Et ce sceptte, et ce glaive, en ses mains, dons du Ciel, 
Qui lui peut arracher , sans Etre criminel ? 
Est-il quelque pouvoir au-dessus de Dieu meme 
Qui puisse ancantir les droits du diademe ? 
Le dogme le plus saint, Vordre le plus parfait, 
Sauver son Souverain peut-il ꝭtte un forfait ? 
( 4 part.) 
Quel exemple aux Chretiens !.,, Ah! dans leurs mains 
perfides , 
Grand Dieu! brise 4 jamais ces poignards parricides 
Que fabrique Venfer, dont garme la fureur , 


Xt qu'au sein de ses Rois plonge une aveugle erreur! 


52 MAHOMET SECOND, 


THEODOR E., 
your | aimer le Sultan, pour lui rester fidele, 
Irene, je n'ai pas besoin de votre zele. 
Sans discuter ici les droits de Mahomet , 
Ses bienfaits, ses vertus m'ont rendu son sujet. 
Des biens que j'ai regus il faut que je m'acquitte: G 
Oui, j'en croirai l'amour qui pour lui sollicite 3 | 
Et, $'il m'est dEfendu de lui servir d*appui , 
Il m'est permis, du moins, de mourir avec lui. 
Py cours. .., Adieu, ma fille! 
| IRENE, 
Arr@tez, 6 mon pere! 
(A part.) | 
Arr@tez. , ou je meurs.... Ciel! quelle est ma misere ? + 
Il faut lorsque pour moi mon amant va perir 
Que j*enchaine le bras qui le peut secourir.... 
( Theodore.) 
Vivez , Seigneur, vivez! Dans mon ame affligte 
V*entends deja gèmit la nature outragee ! 
Vivez , Epargnez-moi le reptoche Eternel 
D'avoir porté le fer dans le sein paternel..., 
( A part.) 
Quel tat! quel tourment l... Epreuve rigoureuse ! 
Peut-on Etre innocente, ensemble et malheureuse ?., 
( A Theodore, ) | 
Oui, ma vertu triomphe, et la faveur du Ciel 
M'instruit a terminer un embarras cruel. 
Sa voix a retenti, le sort veut qu'on Pentende : 
Ce n'est point votre sang, c'est le mien qu'il demande. 
Mourir pour un Sultan, en vous c'est d6sespoir 3 
Mourit pour mon Epoux, Seigneur, c'est mon devoir, 


T RAGE DIE. 33 


THEODORE. 


Non, ne nyarretez plus !.... Une douleur si tendre 
Ne peut.... Nassi paroit ; que va-t-il nous apprendre ? 


— — 
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SCENE VII. 


NAS SI, THEODORE, IRENE, 


IRENE, 


An que fait Mahomet? 
NASST. 


Le soldat en fureur 
Ré pandoit dans Byzance et le trouble et I'horreur, 
Divisés d'intercts, réunis par la haine, 
L' un menace les Grecs, et veut le sang d' Irène: 
L'autre, dont le visir 6chauffe le courroux, 
Brule sur Mahomet de signaler ses coups; 
Mais à peine il paroit , tout fuit, tout se disperse: 
Son chemin est comblè des mutins qu'il renverse; 
La terreur, la vengeance Eclatent dans ses yeux: 
Chaque coup, chaque trait perce un seditieux. 
Deja jusqu'au Visir il s'est fait un passage. 
Le Visir frémissant voit approcher Forage : 
« Sultan , je puis te perdre , ou mourir. C'est assez, „ 
Dit-il ; et sur son maitre il fond à coups pressés. 
Mahomet furieux leve une main sanglante, 
Et du sein du perfide il la tire fumante. 


* 
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Cependant les soldats , dans ces murs rEpandus , g 

Poursuivent a grands cris les Chretiens Eperdus. 9 

Le Sultan veut en vain d#tourner la tempere ; 1 

Il menace, il immole, et rien ne les arrète. i N 

Enfin de leur Prophete il saisit Etendarrt , - 2 

Rappelle les mutins fuyans de toute part; | 

Et ce signe, pour nous une fois salutaire , 

Dompte et suspend les coups du cruel Janissaire. 

Mais le trouble, Seigneur, n'est point encor calm: 

D' un sinistre avenir mon cœur est alarme, 

Ils demandent le sang d'une tendre victime.... 

Je crains en la nommant de partager eur crime, 

IRENE, à part. 

Enfin, c'est donc sur moi que le Ciel en courroux 

D'un orage efftayant a rassembls les coups ! 

Voila donc tout le fruit de mon amour funeste ! 

De tant de biens promis la mort seule me reste l... 
( A Theodore.) 

Seigneur, vous le voyez, il n'est plus tems de fuir : 

L'arrEr est prononce , c'est à moi d' obéit; 

Et je vais... 0 


THEODOR R. 


Ah! ma fille, oũ fuis- tu sans ton pere? 

Sauve - toi dans mes bras, © fille encor trop chere ! 
IRENE. ki 

Oui, Seigneur, de vos bras j'accepte le secours 3 
Mais c'est pour ma vertu, bien plus que pour mes jouts. 
Pour la derniere fois ouvrez le sein d'un pere 
Aux larmes que m'arrache une douleur sincere. 
Pour fifchir Etro à qui j'ose les adtesser, 
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Sur quel autel plus saint pourrois-je les verser ?.... 
( A part.) 
Que fais-je ?.... Surmontons ces indignes alarmes: 
L'innocence expirante est au-dessus des larmes. 
Ne laissons point le peuple arbirre de mon sort; 
Et du moins, en Chreticnne , offrons nous à la mort. 


Fin du quarrieme Acte, 


6 MAHOMET SECOND, 
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SCENE PREMIERE. 


M AHOMET, GARD ES. 


\ MAHnoOMET, aux Garders, © 


Quo me laisse. 


(Les Gardes sortent, ) 


OOO — — 2 — — 


SCENE II. 


c UE wr PIY - 


Il 


An: grand Dieu, par qui sera calmge 

Cette horrible fureur en mes sens allume? - 

Pans des ruisseaux de sang mon cœur vient de nager; 
Et ce cœur plus ardent brüle de s'y plonger.... 
Impætueux effort qui dechite mon ame, 

Qui des deux te produit, ou ma gloire, ou ma flamme ?. 

Ma flamme !., Quoi ! parmi tant de transports affreux, 

V'entends encor les ctis d'un amour malheureux 2. . 

Qu'il gemisse ! qu'il meute 1, Ah! sa langueur funeste 
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A dd ja trop fletri des jours que je deteste ! 
Rhodes, Rhodes subsiste; et, malgre mes sermens, 
Ce rempatt des Chretiens brave les Ottomans. 
Scanderberg , triomphant dans un coin de Epire , 
Du creux de ses rochers insulte a mon Empire, 
Vainqueur infitigable , il remplit Punivers.... 
Et Mahomet vieillit dans la honte et les fers J., 
De tant de làchetés il est tems de t'absoudre. 
Tonne, éclate, déttruis, arme toi de la foudte; 
Sous les remparts de Rome ensevelis tes feux, 
Remplis tes hauts projets, ou peris glorieux. 
Saisissons le moment d'un depit magnanime , 
Immolons 2 ma gloire une grande victime , 
| Effrayons Punivers3 et, digne Potentat, 
Par un exemple affreux confondons le soldat. ,, 

Il est digne de moi, cet exemple terrible, 

Vaincre ma passion c'est me rendre invincible.... 
Que dis-je ? ah! malheureux, quel horrible forfait l..., 
O mort! viens déxorer le cœur et le projet J... 


I 
| 


S- EN 


L'*"AGA, MAHOMET. 


pe MAHOMET, 


[| Jr ! viens jouir du trouble on tu me jettes, 

te Viens ; tes furcurs encot ne sont pas satisfaites ; 

L'amour , le tendre amour patle encore 4 mon cceur, 
F ij 


&4 MAHOMET SECOND, 


Inspire-moi ta rage et comble mon malheur. 
Que dis- je? il est comble. Fremis , connois ton maĩtre: 
Dans toute sa grandeur il $'apprete 2 paroitre. 


Ou la gloire, ou la rage ont jette dans mon sein 


(A part.) 
Un projet... Non, cruels ! vous l'espétrez en vain 
Non 0 ma fureur $'attache à de mivindres victimes, 
Et j irai par degres jusqu'au dernier des crimes. 
Oui, vous perirez tous; et de ce crime, au moins, 
Ceux qui l' auront cause ne seront pas téèmoins. 
L*AGA. 
Vai prévu les combats que te livre la gloire, 
Ton cœur, trop foible encor , balance la victoire, 
Je viens t'aider. Pour rompre un lien plein d'appas 
Ce que peut ton esclave est de r'offrir son bras. 
| "MAHOMET, à part. 
Quels sujets, juste Ciel, m'a soumis ta colere ! 
Tel est, des Musulmans , FPeftrayant caractere, 
Pans le sang le plus pur ardens à se plonger, 
Montrez-leur la victime- ils courent Pegorger, 
Admirateurs outrés d'une valeur farouche, 
La vertu, la pitic, amour, rien ne les touche. 
S'ils ne craignent leur maitre ils le feront trembler; 
Et pour les commander il faut leur ressembler.... 
Eh! bien, cruels ! eh! bien, il faut vous satisfaire; 
Il faut Erre parjure, impie et sanguinaire, 
Detester Vinnocence, abjurer la vertu. 
Ah! le Ciel t'a donné le Prince qui t'est du, 
Peuple ingrat ! J'ai voulu régner en juste maitre : 
I te faut un tyran? sois content, je vais l'etre. 


TRAGFE DIE. 


L' AGA. 

OQuoi donc! a l'amour seul borner tous ses desits, 
Quoi ! dormir sur un tròne entourc de plaisirs , 
Paret ses mains d' un sceptre; et, meprisable idole, 
D' un peuple d&sarme boire Pencens frivole, 
Quoi! c'est donc 1a regner ? Ah! qu'est-ce que Pens 

tends ? 
Ce n'est point pour regnet que naissent les Sultans, 
Depuis que tes aycux, du fond de la Scythie, 
Fiers enfans de la guerre, ont inondé FAsie , 
Aucun d'eux n'a régné; tous ils ont triomphe. 
Vois par eux des Soudans le pouvoir étouffé, 
Var eux VAssirien chassé de Babylone, 
L'efféminé Persan renversé de son tröône, 
Le Caraman vaincu, le Bulgare asservi, 
Le Hongrois abaissé, le Thrace ané“anti: 
Ils regnoient tous ces Rois que leur valeur Ecrase 3 
De leur trone abattu PEquite fut la base: 
L'amour, ainsi qu'au tien, siégant à leur còté, 
Leur mollesse usurpoit le nom de Majesté. 
Ah! lorsque dans ces murs, théatre de ta gloire, 
Ton intreEpiditE conduisit la victoire , 
Lorsque ton bras puissant, foudroyant ces remparts , 
Abattit ct saisit le sceptre des Césars, 
Ah! tu régnois alors; et, si j'ose le dire, 
Plus que tous tes ayeux tu meritois ' Empire. 
L*univers consterné, ptésageant ta grandeur , 
Deja tendoit les mains aux fers de son vainqueur. 
Quel changement , 6 Ciel !.., Yen appelle 4 toi-m&#me: 


Mahomet peut tout vaincre, et que * ? il aime. ... 
11 


S MAHOMET SECOND, 


Je me tais: mon audace a merits la mort 3 
Mais puisqu'on me pardonne on cede a mon transport, 
MAHOMET, | 
Cesse, et n'ajoute rien 4 ma douleur profonde. 
Tu me formas, crucl! pour le malheur du monde. 
La cruaute perfide et l'aveugle furcur 
Par tes barbares soins ont germé dans mon cœur. 
Par un chemin plus noble, et plus rude peut-etre, 
Au dessus des grandeurs on m'auroit vu paroitre 3 
J*eusse été de la terre et l'amour et Phonneur : 
On m''y force, il le faut, j'en vais &tre Phorreur, 
Par des torrens de sang, chemins de la victoire, 
Te jure de poursuivre une inhumaine gloire. 
Jouets de mon orgueil, les mortels gEmiront; 
Jusques dans mes plaisirs leurs cris retentiront. . .. 
Tu triomphes !. .. Va, cours, Eloigne de ma vue 
La Beauté qui régna sur mon ame Eperdue. 
Furicux , et flottant sur mon sort, sur le sien, 
Si je la vois encor, je ne réponds de rien. 
Sauve-moi de ses pleurs, sauve-la de ma rage. 
Un instant peut la perdre, ou vaincre mon courage... 
La voici... Juste Ciel! je ne me connois plus.. 
( AV Aga. ) 

Laissc-moi ; tes conseils sont ici superflus. 

L*AGA, à part, en vortant, 
Quelle entrevue, 6 Ciel! que je crains sa tendresse ! 
Sauvons-le , malgté lui, de sa propre foiblesse. 
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SCENE LV: 
IAA , MARNROMET. 
I' RENE, 


Mes abord vous surprend ? Soigneux de m'eviter, 
Votre exemple, a vous fuir auroit di m'exciter. 
Avouez-le, Seigneur, vous n'aimez plus Irene ? 
Vous craignez ses regards, sa presence vous gene? 
Rassurez- vous; chasscz le trouble ou je vous vois : 
Elle vous parle ici pour la derniere fois 

Sultan, je ne Yai point dtguise que mon ame 

A fait tout son bonheur de partager ta flamme. 
Ardente à te prouver l'amour le plus parfait, 
Tout ce que la vertu m'a permis, je Vai fait. 

Cette meme vertu veut que ma flamme expire: 

En cédant à ses loix je tremble, je soupite: 

Je sens bien que mon cceur n'y reEsistera pas; 

Mais qui dompte l'amour, ne craint point le trEpas, 
Je dégage ta foi, je te rends ta promesse, 

Te renonce a I'hymen qui flattoit ma tendresse. 
L'effort est rigourcux3 il est digne de moi.... 

Vous, Seigneur, de la gloire, allez, suivez la loi. 
Jose pourtant vous faire encore une priere : 

Ne la rejettez point, Seigneur, c'est la derniere, 
Soulagez les Chrétiens: vous me Pavez promis! 
Que votre cœut jamais ne se ferme 4 leurs ctis: 
Aimez-les, Mahomet; enfin qu'il vous souvienne 
u' ltène vous fut chere, et qu'elle fut Chretienne ! 
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Je lis dans vos regards de sinceres douleurs : 
C'en est assez, 6 Ciel! Paccepte mes malheurs. 
MAHOMET, à part, 

Je n'avois pas prèvu de si vives alarmes !.... 

( A Irpne,) 
Irene, triomphez; voyex couler mes larmes. 
Objet de mes desirs, doux charme de mes yeux , 
Helas ! vous métitiez un destin plus heureux ! 
Irene! chere Irene, i! en cst tems encore, 
Fuyez, Eloignez-vous. Le feu qui me devote 
Peut dans son àpreté consumer son objet. 
Ah ! si vous connoissiez le cœur de Mahomet, 
Ses transports, sa fureur, sa noire barbarie!... 
L' amour d'un Musulman est un amour impie, 
Toujours pret dans sa rage a détruire Pautel 


Ol son respect braloit un encens solemnel.... 


Jamais à mes desirs vous ne flites plus chere; 

Et cependant jamais l'implacable colere 

Ne menaza vos jours d'un si pressant danger. 

(II leve gon poignard tur Irene, ) 

Ce poĩgnard dans ton sein est pr&t a se plonger. 

Irene , crains la mort! son horreur t'environne; 

Ma fureur te l' annonce, et mon bras te la donne. 

IRENE. 

Ton bras est suspendu ! qui t'arrte ?... Ose tout; 

Dans un cœut tout à toi laſsse tomber le coup: 

Frappe, finis mes maux; Irene te patdonne ! 
MAHO MET, laissant tomber on bras. 

Ta me pardonnes.... Ciel! je fremis , je frissonne ! 

Mon cœur sous ta constance est contraint 4 plier, 


— "BR . Q 


T RAGE DIB. 


Le crime est imparfait, le remords est entier 
Tu pl-ures ! tu gẽmis! ... Ah! trop puissante Irene! 
Je sens qu'à tes genoux ma foiblesse m'entraine, 
Ce fer, ce m&me fer qui t'a pu menacer 

Dans mon pertide sein est pret a s'enfoncer. 
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( 11 veut 5e percer, Irene Ven empeche. ) 
Tu wares! Ah! Dieu, que d'amour! ... que de 
charmes!,.., 
(II laisse tomber le poignard. ) 
Eh! quoi, tant de fureur se termine à des larmes ... 
Irène, décidons. Veux-tu vivre et regner ? 
Aux yeux de mes soldats je vais te couronner : 
Fen jure par le Ciel! Tes attraits , ma puissance, 
Les supplices, la mort vaincront leur resistance.... 
Que dis-je? Ah! fuis plut6t, tuis , dangereux objet; 
Mon amour, ma vertu, mes pleurs sont ton forfait, 
Laisse-moi tout entier m' abandonner au crime; 
Et du moins ne sois pas ma premiere victime ! 
IRENE, 
Oui, je vais terminer tant de combats affreux : 
Je vous quitte. Oublicz un objet malheureux. 
Ne vous reprochez plus votre amour pour Irene : 
Cet instant, pour jamais, va briser votre chaine 
Pour jamais !... Ah! Seigneur !.. Mais dans ce triste jour 
Je pleure vos vertus bien plus que votre amour.... 
Adieu. Souvencz-vous pour qui je vous implore. 
| ( Elle sort.) 


7% MAHOMET SECOND; 
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V. 
M AH O MET, verl, 


J E te laisse partir, Trene , et je adore !.... 

Quel horrible triomphe!... Il accable mon cceur. 
Tout s' tait , tout y meurt, tout, jusqu'A la fureur J., 
Ce calme toutefois n'est qu'un calme perfide. 
Oui, de tous mes instans ce seul instant decide. 

Les vertus dans mon ame avoient suivi l'amour; 
L'amgur cede, et j'y sens le crime de retour. ... 
Quel bruit se fait entendre? 


| 


* ** 
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SCENE VI. 
THEODORE,GRECS,MAH OMET, 


THkoDORE, darm, blessd et Soutenu par les 
| Grecs, | 


An: Seigneur, ta presente 
peut seule des mutins désatmer l' insolence. 
Je combattois. . .. Irene accourt avec transport. 
Elle me voit sanglant, elle cherche la mort: 
Par le fer des soldats son sang va se rEpandre .... 
Je me meurs: et mon bras ne peut plus la dé fendre, 


L 


J. 
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MAHOMET. 


$'il faut que dans son sang mes soldats aient osé!. 
(A part. ) 

Ah! courons , trop long: tems c'est Etre mEPprisE.... 

Traitres ! vous fléchirez, ou cette meme Irene , 

J'en jure! ne mourra que votre Souveraine? ... 

Non, la nécessité ne peut rien sur les Rois; 

Et mon cœur n'est point fait pour recevoit des loix. 

( 11 ort.) 


| _ n eee 


— _ 


SCENE: V3 


Hu ODURS, 0 RES 


THEODORE. 


Du: de tant de perils garantissez Irene ! 


= = rr 
s SCENSZSZ VAC 


ZAMIS, THEODORE, GRECS. 


2 Z AMIS. 


Oer triomphe !... Ah! Seigneur, je ne le crois qu'à 
peine. 
THEODORE, 

Irène? ä 


— — ſ— — — — — —— — 
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Are. 


Tout lui cede. Aux portes du Palais 
Les mutins poursuivoient leurs criminels projets. 
Leurs coups portoient par tout la mort inévitable; 
Irène ... jen fremis ! Irene, inébranlable, 
Porte à travers le fer ses pas précipités, 
Et, meprisant la mort: » Perfides ! arrEterz ! 


v Dit-elle; des Chretiens Epargnez Vinnocence , 


»> Tournez contre moi seule une juste vengeance, 

v C'est moi qui vous ravis un vainqueur gloricux : 

» Frappez ! trempez vos mains dans un sang odicux ! 
A peine elle a parlé, son aimable présence 

Met la discorde aux fers et bannit la licence. 

Eperdus , consternes , tremblans & ses genoux, 

Ils cedent, en silence, a des Charmes si doux, 


THEODORE, à part. 


18 A | 
Ciel! je Voffrema mort: mon cœur n'a plus d' alarmes. . 
Je vois Nassi., Grand Dieu: que m' annoncent ses larines } 


SCENE IX 
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SCENE IX et derniere. 


Z AMIS, 


NASSI, THEO PDO RE, 
6 A © & 


NAS 81, 4 Theodore, 


53 „Seigneur, venez; sortons de ce Palais, 
THEODORE, 


Je tremble... . 
NASSHI, 
Epargnez-vous d'ir.utiles regrets, 


THEODORE, 
7 


Irene? 
NAS SI. 
Helas ! 


THEODORE, 


Nas$i?... 


NASSI. 
Malheureuse victime !. 


Elle n'est plus. 
THEODORE, 


Grand Dieu! 
G 


| 
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Nass1. La 

Mes yeux ont vu le crime, le 

R : Ell 

THEODORE, = 

Et quelle main barbare, instrument du forfait?.,, 

NASS1I. 

Gr 

Frémissez; c'est la main du cruel Mahomet ! Qu 
ZAMIS. 


Juste Ciel! 
THEODORE, 


Je me meurs ! 
NASSHI. 


Irene triomphante , 

_ Contemploit à ses pieds l'armée obdGissante ; 
Mahomet a paru, Les chefs et les soldats 
D'Irene, par leurs cris , célebrent les appas. 
II s'arrete, il admire, il soupire, il s'avance. 
Aux cris tumultueux succede un long silence. 
Il marche. ... Dans ses yeux sont la rage et les pleurs: 
te Le voila cet objet, proscrit pat vos fureurs, 
„ A- t. il dit; cet objet, à qui la vertu meme 
» Auroit du monde entier cédé le diadème! 
» Vous &tiez trop heureux sous un regne si doux : 
„ Je vous vois maintenant trembler 2 ses genoux. 
» Traitres ! il n'est plus tems... Pleurez sur sa memoire: 
» Vous la perdez, cruels ! je Pimmole a ma gloire. v 

Ah! Seigneur ! furieux , il saisit un poignatd , 
Il jette sur Irène un funeste regard , 
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La frappe . ... Pardonnez à ma douleur mortelle , 
le sang coule ; déja la victime chancelle ; 

Elle tombe ; ses yeux se tournent vers le Ciel, 
Et son cœur expirant pardonne au criminel, 


THEODOR. 


Grand Dieu! dont le courroux Eclate sur Byzance, 
Que sa mort ct la mienne apaise ta vengeance! 


F I N, 


* 
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LA COQUETTE 
CORRIGER, 
COMNMED 1:0 
EN CINQ ACTES, EN VERS, 


Pax DE LA NOUE; 


Representte , pour la premiere fois, au 
T ktatre Frangots , le 23 Feyrier 1756. 


— 
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P ERS ON NA GES. 


PIER 
1 


JULI E, jeune veuve, coquette, 
ORPHISE, tante de Julie, 
CLITANDRE. 

LE VIEUX COMTE LISIMON, 
LE MARQUIS, neveu de Lisimon, 
ERASTE, 

LA PRESIDENTE, 

ROSETTE, suivante de Julie. 

UN LAQUAIS, 


— 


La Scene est a Paris, dans un Salon commun b 
aux appartemens d Orphise et de Julie. 
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LA COQUETTE 
CORRIGE E, 


COMEDIE. 
———————————— — 
ACTE PREMIER. 
== gg — 
SCENE PREMIERE, 


ORPHISE, CLITANDRE. 


ORPHISE, 


An ! Clitandre, c'est vous? Ma joie en est extrème: 
Je devois envoyer chez vous ce matin mme. 


Je voulois vous parler. 


CLITAN DR. 
Je me tiendrois heureux 
De pouvoir devinet et remplit tous vos vœux. 
Mais, Madame, avant tout, dites-moi, je vous ptie, 
Quel est le but, l'objet de la plaisanterie 
Que l'on me fait, et dont vous tes de moitié? 
ORPHMISE., 
De moiti£! moi Clitandre? 
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CLITANDRE, 
Oui, vous. Notre amiti6 
Exige que de tout vos bontés m'Eclaircissent ; 5 


Liscz, | 
(II donne un billet a Orphise ) 


ORPHISE, regardant la signature. 


(A part.) 1 
Julie! . . Enfin mes projets r6ussissent, 
( Lisant, ) , 
Vous ignorez sans doute que c'est à moi à rẽpon- 
» dre de la conduite de mon aimable tante: peu s'en 
» faut qu'elle ne m' ait fait confidence des sentimens ö 
qu'elle a pour vous, et je pretends juger par moi- 
» meme si vous les meritez. Ainsi , Monsieur, prépa- 
» rez-vous 4 subir Pexamen le plus severe; et sur-tout 
» faites provision de bonnes raisons pour justifier, à 
» votre age, et votre cloignement pour les nieces . et 
v votre golit determine pour les tantes. JU LIE. 2 
( A Clitandre.) 
Quel E:laircissement exigez-vous de moi ? 
Ce billet est très-clair. 


— TILL 


\CLITANDRE, 
Vous riez , je le vol, 
ORPHISE, 
Pourquoi donc? Je n'osois avouer ma defaite, 
Et de mes sentimens ma niece est Vinterprete 
Je la remercirai, 
CLIT ANDRE. 


Gessez de plaisanter. ? 


4 
« 
= 
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ORPHIRE. 
Mon amitié pour vous ne sauroit s'augmenter, 
Clitandre : j'aime en vous cet heuteux caractere 
Qui vous rend 4 la fois agreable et sincete; 
Cet esprit dont le ton plait à tous les Etats , 
Oue la science éclaite, er ne surcharge pas, 
Dont Vessor libre et pur, parcourant chaque espace, 
Badine avec justesse et raisonne avec grace. 
( Voyant qu'il veut parler.) 

Ne m'interrompez pas. 

CLITANDRx. 

Madame, ce portrait 
Me ressemble si peu 
ORPHISE., 
La vérité Va fait, 
Mais je sais que votre ame est bien plus belle encore, 
4 CLIT ANDRE. 

Avec profusion votre main me decote; 
Mais quittez ces pinceaux que l' amitié cenduit : 
C'est asse me flater, je voudrois Etre instruit, 
Cette lettre 


'\ORPHISE 


Est l'effet de mon heureuse adresse. 

Il faut que vous m' aidiez 4 corriger ma niece, 
1 CLITANDRYE. 

Quoi! ce projet encore occupe votre esprit? 
Votre niece l'ignore, ou sans doute elle en rit; 
Mais pour exccuter quel rare statageme? 

- OnPHISH 
Il faut que vous Vaimiez, 

H iij 
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CLITANDRE, 
Moi! Julie? 
ORPHISE, 
Oui, vous-mEeme., 

Bien plus, je vous rEponds du plus tendre retour, 

CLITANDRE. 
Le cœur de votre niece est-il fait pour l'amour? 

ORPHISE., 

Te connois comme vous cette ardeur vagabonde 
Qui lentraine sans choix dans les flots du grand monde, 
Je sais qu'elle est coquette , et qu'a tout Punivers 
Sa vanice voudtoit faire porter ses fers, 
Envahir tous les cœurs, briller sans concurrence , 
Deifier enfin sa beauté qu'on encense : 
Si je Paccuse ici ce n'est point par humeur; 
Je l'aime, et je voudrois assuret son bonheur. 
Quand son Epoux mourut, victime de mon zele, 
Retraite, amis, maison, j'ai tout quitté pour elle: 
Je n'ai point revEtu Pair farouche et grondcur , 
Ni d'une surveillante affects la rigueur ; 
Elle m' auroit trompce , elle m' auroit hate: 
Elle ne voit en moi que sa plus tendce amie. 
Sous ce titre, en tous lieux, j'accompagne ses pas, 
J*Ecarte les dangers , je préviens les éclats; 
Ne pouvant Parreter , je la suis: ma prudence 
Préside A sa conduite , en bannit VindeEcence 3 
Et, toujours occupde à regler ses desirs , 
Je parois seulement partager ses plaisirs. 

CLITAND RER. 
Je sais jusqu'à quel point vous Etes estimable. 
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Mais Julie aptès tout n'est point si condamnable: 
Tout la potte au plaisir, sa fortune, son rang; 
Ve ses brillans défauts son age est le plus grand; 
Et, quoique du devoir elle tende la chaine, 
Elle resiste encore au torrent qui l'entraine. 
Mais pesez vos desseins. Qui ? moi, la reformer ? 
Je ne connois en moi rien qu'elle puisse aimer : 
Je le sens A regret, mais j'ose vous le dire, 
Le moindre petit-maitre obtiendra plus d' empire. 
ORPHISE, 

Non: tous nos merveilleux pres d' elle ont Echoue, 
Et de tous leurs assauts son orgueil s'est joué. 
Contente d' entass er conqueres sur conquetes , 
Elle a pour tous les cœurs des chaines toujours pretes3 
Mais, en les soumettant, elle Echappe a leurs traits , 
Et du sien jusqu'ici rien n'a trouble la paix. 

CILITANDORI. y 
L'avis est excellent; mais songez done, Madame, 
Queen voulant allumer une imprudente flamme 
Je pourrois le premier en Etre consumò. | 
Pour braver tant d'attraits suis- je assez bien arme ? 
Veuve et ttès- jeune encor, tiche, spirituelle, 
Fiere de vingt talens, aimable autant que belle, 
Mes yeux, long: tems ſixés sur tant d'appas divers , 
Pourroient faire a mon cœut oublier ses travers; 
Je n'ose le risquer, 

ORPHISE, 
Je vous connois, Clitandre: 

Lotsqu'à tant de beautés vous craignez de vous rendre, 
Ce n'est là qu'une excuse, un hannete detour, 


— 
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La vertu seule a droit d'allumer votre amour : 
Jusqu'à ce jour ma niece a conserve la sienne ; 
Mais bientG6t il n'est plus de frein qui la retienne: 


Vous pensez comme moi sur cet article- l. 


D*un danger si pressant, de grace, arrachons-la. 
Aidez-moi de vos soins. 
CLIT ANDRE. 
Il faut Etre sincere. 
Ce projet qui vous flatte a trop de quoi me plaite. 
Deéja plus d'une fois j'ai surpris dans mon cœur 
Des desirs inquiets d'obtenit ce bonheur; 
Deja depuis long-tems ma raison en alarmes 
Ne peut qu' avec effort resister à ses charmes: 
De toutes ses erreurs peu tranquille tEmoin , 
Je la fuis à regret, et Padmire de loin. 
Ainsi vous le voyez, l'épreuve est dangereuse. 
. 
Elle vous aimera : son sort est d' etre heureuse. 
CLITAN DRI. 
Je ris de vous entendre, et vous me ravissez 
Par ce ton décisif dont vous me Pannoncerz, 
Et sur quoi fondez-yous un espoir qui me passe? 
ORPHISE, f 


Oh! je vais vous le dre; écoutez- moi, de grace. 


Depuis près de deux mois, habile à tout saisir, 
Je conduis mon projet, sans vous en avertir. 
Pai toujours remarquè que la grande folie, 
Que le goũt dominant de ma chere Tulie, 


Est moins de captiver ceux qui Paiment par choix, 


Que d'asservir les cœurs soumis a d'autres leix. 


3 r 2 
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Un amant , quel qu'il soit, la trouvera rebelle; 


Mais qu'il en aime une autre, il devient digno delle, 


Et pour se Pattacher il n'est feintes, dẽtouts, 

Ruses dont son orgueil n'emprunte le Secours, 

Elle attaque, on resiste ; elle presse, on lui cede 

Mais un est-il soumis , un autre lui succede. 

Pour fixer ses regards sur ce que vous valez, 

Vai dit que vous aimiez ; mais que vos feux voilés, 

Remplissant tous les vœux d'une amante sincere , 

Couvroient votre bonheur des ombres du mistere 3 

Que je la défiois de troubler vos plaisirs , 

Quoiqueelle vit souvent l'objet de vos desirs , 

Et que votre conquete à ses yeux interdite 

Supposoit dans une autre un plus rare mérite, 

Son cœur a pris l'essor, et ses Emotions 

Ont d' abord éclaté par mille questions. 

Vai feint de badiner ; l'atteinte Etoit portée: 

Lorsque vous paroissiez je Pai vue agitée, 

Suivre partout vos yeux, peser tous vos discours, 

Chercher avidement l'objet de vos amours , 

Et toujours cependant employer tous ses charmes 

Afin de vous forcer à lui rendre les armes. 

D*ordinaire $ur moi vos regards se perdoient , 

Les siens en mE&me tems sur moi se confondoient: 

A cent petits égatrds votre amitié fidelle 

Mille fois m'a donné l'avantage sur elle; 

Ses Soupgons balangoient, ils se sont appuyés, 

Et produigent enfin l'effet que vous voyex. 
CLITAN DR. 

Eh! bien, si notre amour eùt été veritable 

Le moyen d'excuser ce trait abominable? 


| 

| 

| 
| 
| 
| 
| 
| 
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| ORPHISE, ö 
Il ne Pest point: pourquoi le prendre au SErieux ? 


CLITANDRE. 
Elle n'en est pas moins criminelle a mes yeux. 
Penseroit-elle a moi si sa maligne adresse 
N'y trouvoit le plaisir d'enlever ma tendresse. 
( Orphise rit.) 


A qui 1. ., Fort bien! riez.... , 


ORPHISE., 

| Je ris de ce coutroux. 

Son caractere est - il une Enigme pour vous? 

Sa fierts vous déſie: allons, entrez en lice; 

En vous faisant aimer, confondez sa malice : 

Entrainez , séduiscz, humiliez son cacur , 

Et forcez son orgueil 4 connoitre un vainqueure..m 
(Le voyant hesiter, ) | 4 

Quoi donc? vous balancez ! quelles sont vos alarmes ? 

Vous le savez, Julie étincelle de charmes; 

La nature a versé sur elle avec plaisir, 

Cent dons que la fortune a pris soin d'embellir : 

L'abus de tant d'appas tous deux nous inquiete 3 

Mais qu'elle aime une fois et la voila parfaite, 

Un veritable amour au sein de la vertu, 

Va fixer pour jamais son cœur trop combattu, 

Ces memes qualités qui causent notre flamme 

Un honnete homme aimè les transmet dans notre ame, 

De mille sots amours son cœur s'est garanti ; 

Sans le votre comment peut-il etre assorti ? 

Tout ce qui environne est-il fait pour lui plaire ? 

Son sort est de plier sous un digne adversaire, 
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Et le mien est de voir heureux et reuni , 
Ce que j'ai de plus cher , ma niece et mon ami. 
CLITANDRE, 


Te cede, et vais tenter cette grande entreprise 3 

Mon penchant m'enhardit , votre espoir m'autorise.., 

Mais, pour ine mettre au fait, quel est l' amant du jour? 
ORPHISE, 

Lisimon, 

CLITANDRE, 
Que devient Eraste et son amour? 

ORPHISE, 


Le vicux Comte le chasse; et ce choix ridicule 
Cache un plus noble feu, qu'elle se dissimule.... 
Voyez-la, parlez-lui. 


CLITAN PDR. 


Je teste dans ces lieux: 
Te veux tout observer d'un regard curieux. 


ORPHISE., 


La cour va se grossir,... On vient, et je vous quitte, 
Adieu, mon cher neveu ! 


(Elle sort.) 


— 
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C EST aller un peu vite ! 
Il Ben faut que sa niece et moi soyions d'accord. 
7 


— » 
llons , sans nous flater, secondons son effort. 
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CLITAN DRI. 


2 chez Julie . Est- ce-là ta promesse ? 
Qu'y viens tu faire, dis? 


ERAAS TR. 


Abjurer ma foiblesse; 
Dn b sanglant reproche accabler, à tes yeux, 
L'objer le plus perfide et le plus odieux. 


CH TAN DRI. 
Tu l'aimes donc bien fort? 


ERAS TE. 


Qui, moi? je la deteste! 
CLITANDRE, 
Je ne n''en doutois pas. 


ſ 


ErasTE., 
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ERASTE. 


Oh! je te le proteste. 
ce n'est plus un amour masque par le d6pit , 
Qui s' irrite et $'apaise apres un peu de bruit 
C*est un dessein forme d'Eclater, de lui nuires 
Je cours Fexccuter, et je viens Pen instruire, 


— 


CLIT ANDRE. 


J*ignore quel zujet cause ton dEsespoir 3 

Mais j? en augure mal, puisque tu veux la voir, 
Qui gronde une volage, est encore fidele: 

Il vaut mieux Vimiter que lui faire querelle. 
Cours chez Lucile; un mot va te rendre innocent. 
Ton amour pour Julie, Eteint presqu*en naissant , 
Est encore ignore de cette fille aimablez 

Ce Secret reEvele te rendroit plus coupable. 

Vas: je Vai disposée à te bien recevoir, 


ERASTE, tirant de za poche une Lettre. 


Tiens, reconnois Julic et le trait le plus noir. 
Hier, détestant Julie et sa flamme inconstante , 

je me fais annoncer chez ta belle parente: 

Dans ses yeux, ou son ame étaloit sa candeur , 

Je lis, en rougissant, mon crime et son ardeut: 
Je tombe à ses genoux , muet et plein d'alarmes.... 
Je regois mon pardon, arrose de ses larmes: 
Attendri, penétté d'amour et de remords, 

0 Pour me justifier je fais d'heureux efforts; 

5 Lucile s'y pretoit, et sa bouche timide 
| 


Me traitoit de volage, et non pas de perfide. ,, 
I 
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C'est dans ce mime instant qu'un d&mon envieux 
M'accable, la dẽtrompe et Vinsulte a mes yeux. 
Il donne le billet à Clitandre. ) 


CLITANDRE, lisant. 
tt De grace, Madame, debarrassez - moi d'FEraste, 
„» L'hommage qu'il s'avise de me rendre afflige votre 
» amour-proxre, sans flater le mien; et vous devriez 
»» prendre un peu plus de soin de conserver vos con- 
32 quètes. Il m'a menacce de retourner a vous; soyez, 


v je vous prie, assez geneEreuse pour ne me le point 
2» renvoyer. JULIE. » 


ER A8 T2. 
Eh! bien, que diras- tu? 


CLITAND RE. 

Que Julie est sincere; 

Qu'il faut, pour ton honneur, Youblier et te taite. 
ERASTE. 

Me taire! oh! la coquetre apprendra désormais 
A respecter l'amour, à le laisser en paix, 
A voir d'autres beautés partager son empire, 
A ne leur point ravir des cœuts qu'elle dechire 3 
Et je veux preserver de ses fers odieux 
Cent crẽdules amans que séduiroient ses yeux. 
JePattends.... Lorsqu'au gre du coutroux qui m' amene 
Mes discours insultans auront brave sa ha ne, 
Te cours, dans vingt maisons, des plus vives couleurs 
Peindre sa fausseté, ses travers, ses noirceursz 
Et, livrant au public l'esprit dont elle brille, 
1'imprime ses billets, et je les apostille. 
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CLITANDRE. 

Tu lui feras justice, et , pour moi, j'y consens. 
Les besoins du courroux sont des besoins pressans 3 
Contente-les, mon cher.. Quand tu seras tranquille 
Je te demanderai ce qu'en pense Lucile. 

ERASTE. 
Oh! Lucile est trop bonne: elle m'a defendu 
De la voir, d'&Eclater; mais. 
CLITANDRE. 

Je l'avois prẽvu. 
Reésiste à ses conseils, vas, cours te satisfaire, 
Depeche; car demain tu n'en voudras rien faire, 

ERASTE. 
Je le voudrai demain, dans dix ans. 
CLITAN DRI. 
Non, crois- moi. 

RefAtchis un moment, tu rongiras de toi. 

Que t'a donc fait Julie? et pourquoi ta vengeance 

La veut- elle punir de ta propre imprudence? 

Ses regards 4 Lucile ont arrache tes vœux? 

| Ton infidélité n'6toit pas dans ses yeux, 

| Elle Etoit dans ton cœur; seul il fit Vinjustice , 

Et c'est sut lui qu'en doit retomber le supplice. 

Ton de pit, ton courroux n'est encor qu'imprudent; 

It devient criminel, si tu vas plus avant. 

Tu cherchas à lui plaire, et tu plus à Julie: 

Ne fut - ce que deux jours, elle fut ton amie; 

Tout ce que ces deux jours Julie a fait pour toi 

Sous le sceau le plus saint fut commis 4 ta foi; 
Regards, billets, discours, signes de toute espece 
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Du plus profond secret supposoient la promesse. 
Aux mains d'un honnete homme elle a cru confier 
Le pouvoir de la perdre ou de Phumilier. 

Des devoirs de Pamant sois quitte : elle est volage, 
Le secret en est un dont rien ne te dégage: 

Elle est femme, elle rompt de perfides liens; 

Sois homme, tes sermens doivent survivre aux $Siens, 
Laissons le petit-maitre et I'impudent cynique 

S' abreuver de scandale et vivre de critique , 

Et, sans frein, sans pudeur, déchirer de leurs traits 
Celles dont ils n'ont pu profaner les attraits; 
Laissons cette vermine orgueilleuse et sans ame, 

se pater des debris de 'honneur d'une femme: 

Le bruit est pour le fat, la plainte pour le sot; 
L'honnète homme trompé s'éloigne, et ne dit mot, 
ERASTE. 

Mais, enfin, quand Julie.... 
CLITANDRE, 
Eh ! finis. Ta colere 
N'a pas le sens commun... Monsieur cherchoit & 
plaire, 
Auprès d'une coquette il n'a pas reussi; 
c' en est fait , pour jamais son honneur est noirci ! 
ERASTE. 
Quoi ? tu n'approuves pas. 
CLITAND RE. 
admire ma bẽtise 
D*opposer des raisons a semblable $ottise ! 
C' est un rare accident qui tYarrive en ce jour, 
t personne avant toi n'Eprouva pareil tout! 


\ 


n 


co Mu FE DIE. 73 


Une femme coquette! ah ! bon Dieu, quel prodige ! 
Tout Paris va pleurer du malheur qui t'afflige; 
Et des belles, sur-tout, le scrupuleux troupeau 
Va fremir , au técit d'un forfait si nouveau! 

ERASTE. 
Mais je pretends, au moins... 

CLITAND R. 
Retourne chez Lucile: 

Elle t'aime; aime la: la vengeance est facile. 
Que tardes- tu, dis- moi? Bientòt ton successeur.. 
ERAS TE. 


Quel est. il? | 
CLITANDRE, 
Lisimon. 
ERAST E. 
Lisimon ? 
CLITANDRE, 
Oui, d'honneur! 
Sa tante me l'a dit. 
ERASTE. 
Qui! ce vieux militaire, 
Estimable , il est vrai, mais si peu fait pour plaire ? 
Que, depuis quatre mois, le Marquis son neveu , 
Malgre tant de legons, a fagonne si peu ? 
CLITAN DRI. 
Oui, te dis- je. | 
ERASTE. 
Cet homme est-il fait pour Julic 2 
C'est d'un mauvais plaisant la mauvaise copie; 
Veridique , borne, par consEquent mutin , 
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Qui voudra de.l'amour.... Oh! parbleu ! mon chagtin 
Ne tient point au rEcit d'un choix aussi bizarre, 
Et je ris des douceurs que l'amour leur prepare ! 


CLITAND R. 
II paroit. | 


— i ” 
— 
— 


SEN E IV. 


LE our E, ERAS TE, CLIT ANDRE. 


l 


LI COMTR, d Erase, en {embrassant, 


Ea: bon jour, mon trẽs· cher. 


ERASTE, d Cliuandre. 


Quel transport! 
II m' touffe! 
CLITAND R. 
Oh! jadis on embrassoit bien fort, 


ERASTE. 


Et sur-tout son rival? 


LE COMTE. 
Moi, ton rival ? 


ERASTE, 


— "Sans doute, 
( A Clitandre, ) 


U n'en conviendra pas, il est modeste. 
LE COMTE, 4 Eraxte, 
Ecoute , 
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Ta railles; mais, crois moi , dans mes jours libertins 

Je ne haissois pas ces petits cœurs mutins: 

Je savois les téduire; et plus d'une Julie 

De s' etre prise a moi s'est souvent repentie. 

ERASTE. 

Bon! c'est un jeu pour vous que de fixer son cœur. 
LE Courx. | 

Mais, Fraste, 4 ton air, moitié triste et moqueur , 

On diroit qu'un conge.... mais de la bonne espece.. . 


ERAS TE. 
Il est vrai. 


LI Cour E, à part, 
Bon! Julie a rempli sa promesse . 
( A Eraste. ) 
La perfide! as-tu fait, mel; bien du fracas? 
Eh ! bien, conte- moi donc ton pitoyable cas? 


Julie... 
| ERASTE, 


oh! gil vous plait , vous le saurez d'un autre; 
Et vous · mẽme bientòt nous contererz le votre. 
LE Cour. 
(A pert.) 
Le mien ?... Pauvre jeune homme ! il est désespéré. ,, 
( A Eraste. ) 
Crois moi, c'est pour toujours que je zuis adore, 
CLITAN DRI. 
Pour toujours? ; 
LI Cour. 
Oui , malgre votre surprise extreme z 
c'est une vetitẽ que je ticns d'elle-mime, 
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CLIITANDRE, 
D'elle-m#me ? 
LE Cour. 
Oui, vous dis-je. ; 
CLITANDRE, d Eracte. 
Oh! oh! c'est tout de bon, 


Eraste, qu'en dis-tu? - 
ERASTE. 

Que Monsieur a raison; 
Sans crime il ne peut plus douter de sa tendresse: 
Elle n'a jamais fait qu'a lui cette promesse ! 

| LE COMTE. 

Comme on blime les gens que l'on ne connoit pas! 
Savez-vous que Julie, avec tous ses appas , 
Ne me sembloit d'abord qu'une franche coquette, 
Rien qu'une écervelée ?..,. Oui, je vous le rëpete. 
J'ai connu mon erreur, en la voyant de pres. 
Sa candeur, son bon sens égalent ses attraits. 
je Fentretins hier une heure , en confidence; 
Je fus, je l'avoùrai, charmé de sa prudence, 
De $a sincérité, IA. ., de sa bonne-foi. 
Allez lui demander, elle m'estime, moi ! 
( Eraste et Clitandre rient ensemble.) 
Vous riez ?.. Oh! parbleu ! Messieuts de la jeunesse, 

Vous irez faire ailleurs admirer votre espece ! 
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LE MAROUIS, LE COMTE , ERASTE, CLITANDRE, 


LIZ MAR Urs, au Comte. 


Box jeux, mon oncle... Eh! bien, nous avons 
rEuss1i 3 
(A Eraste.) 
Vous @tes en faveur ?..., Eraste. ., Ah! te voici. 
Tu res plus à Julie, et j'ai rompu ta chaine: 
Demain le Président te cede Célimene; 
Nous avons, d'hier au soir, pris nos arrangement. 


ERASTE, 
Pour d'autres que pour moi conserve tes présens. 
| LX MAROUISV. 


Mais il faut te pourvoir; mon oncle prend ta place, 
Tu lui cedes Julie? 
ERASTB. 


Oh! de fort bonne grace. 


LE MARQUTIS. 
Eh! oui, mon cher, eh! oui; c'est comme il faut agir, 
Regreter une femme! il en faudroit tougir. 
Pourquoi se tourmenter par un depit frivole; 
Une vous quitte? eh! bien, une autre vous console. 
On se convient? tant mieux! entiere liberté. 
On se deplait ? bon soir! chacun de son Cote, 


„ LA COQUETTE CORRIGEE , 


6 ERASTE. 


Vos conseils sont fort bons, et j*en vais faire usage. 
( A Clitandre, ) 
Clitandre, je t'attends pour finir ton ouvrage. 


CLITANDRE 


| Une affaire m' atrẽte, et je veux l'achever. 


Chez Lucile, a l' instant, je vais te retrouver. 
| ( Eraste sort. ) 


K 
"—— 


SCENE VI. 


IE MARQUIS, LE COMTE, CLITANDRE., 


— Art <atet 9 2 are 
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LX MARQUIS, au Comte. 


| ECI pour vous, mon oncle, est un exemple utile; 
Quand votre tour viendra , soyez aussi docile, 


LE COMTE. 
Mon tour ne viendra point, entendez-vous? 


LE MARQUIS, 
Eh! mais. 


Il faut bien que Julie un jour... 

LI COMTE. 
Eh! non, jamais: 
Elle m'estime trop. | 
| LI MARQUIS. 
| Si fort qu'elle vous prise, 
Encor faut-il qu'un jour. , 
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LE Cour. 
Eh! non, son ame est prise) 
Son coeur Sera constant, le tems le fera voir, 


Et j'en crois les Sermens que je vais recevoit. 
(II entre chez Julie.) 


—— 
— 


— — 


CEN 


LE MAR OCUIS, CLITANDRE, 


LER MARQUIS, rant. 


L. oncles sont plaisans ! 
CLITANDRE, 
Marquis, je suis sincete. 
A la suite du choix que vous avez fait faire, 
Je pr£vois, pour Julic et vous, quelqu*embarras, 
LI MARQUIS. 
Pent-tre un peu de bruit , vers la fin, n'est-ce pas? 
Tant micux, nous en rirons. 
CLITANDRE, 
Mais Julie ?.. 
LE MARQUIS, 
i Eh! qu'importe? 
Elle n'a point encore eu de scene un peu forte: 
II la faut aguerrir, 
CLITANDRE, 
Son Education 
Vous donne un peu de soin? 


— —— ¶ — — a, 
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Is MARQUIS. 

Non; sa vocation 
L*emporte : la nature en a fait un chef-d'ceuvre, 
C'est le meilleur esprit! qui tracasse , manceuvre , 
Medit, seme le trouble, aime à tout diviser ; 
Qui brouilleroit 'Etat, le tout pour s' amuser; 
De revolutions , de conqutetes avide , 
Qui voudroit envahir tout 'Empire de Gnide. 
Son ame est toute à jour , son cœur est un miroir, 
D'ou l'amour disparoit , des qu'il s'est laiss6 voir z 
Petit monstre charmant „ lutin indéchiffrable 
Qu'il faudroit Etouffer, s'il n' toit adorable; 
Qui, blamant, approuvant, raisonnant au hasard , 
Vous étonne, vous force à suivre son Ecart, 
Avant qu'il soitdeux mois, et sous ma discipline, 
De nos cercles brillans ce sera l'hEroine., 

CLITANDRE, 
Oui, c'est un bon sujet: sans doute elle ira loin, 
Mais, dites-moi, quel est l'objet de votre soin? 
De vous en faire aimer? 
LE MARQUIS. 
L'idée est impayable! 

Si de m'aimer deux jours je la croyois capable 
Je Vabandonnerois. Yai des principes, moi; 
Mais solides, constans. Mon destin , mon emploi, 
C' est d' teindre en tous lieux ce travers qui me blesse , 
Ce sentiment pervers qu'on appelle tendresse, 
Dont l' abus à Pamant donne en propricte 
Un objet qui se doit à la société. 
Mon étude d'abord est d'armet une belle 


Contte 
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Contre cent prèjuges dont on les ensorcelle 3 
Ces noms tant repetts de dEcence, de mœurs 
En moins de deux lecons s'effacent de leuts corurs 
Te les livre à la soif de briller et de plaire: 
Elles aiment le bruit, oh! je leur en fais faire, 
Une scene bruyante amene un autre Eclat ; 
Tant6t c'est un caprice , et tantòt un combat: 
On noircit, on carresse, on brouille , on raccommode; 
Et, livr6e aux devoirs d'une femme à la mode, 
Toujours dans les plaisirs, on se fait une loi 
De braver le public, et de vivre pour soi. 
CLITANDRE, 
Vos talens merveilleux égalent vos lumieres3 
Vos lecons ont germe chez beaucoup d'ecolieres, 
LE MARQUTIS. 
Il en faut convenir, et je suis effrayé 
Des rapides] succès dont mon zele est paye ! 
CLITANDRE, 
Vous avez beau vanter votre art, votre systeme , 
Il n'est point infaillible ; et Julie, elle- mẽme, 
Malgre son naturel et malgre vos talens , 
N*est point parfaite encor. 
LE MARQUIS. 

Non: ses progres sont lents. 
Depuis un certain tems, certaine retenue 
Sur le dernier degté Parre&te suspendue; 
Pour atteindre au sommet, il ne lui faut qu'un pas: 
Elle a l'entètement de ne le vouloit pas. 
Oh! parbleu ! nous verrons. Chloc, Célie, Hortense, 
Dont je vais Ventourer vaincront sa resistance. 
R 


10 LA COQUETTE CORRIGEE , 


Te leut prete ce soir ma petite maison 

Leut exemple mettra Julie à la raison. 

Une femme d'une autre aime a presser la course 3 
Et c'est pour les former ma derniere ressource. 
La voici. 


ee _ 
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SCENE VIII. 


LE COMT E, JULIE, entrant en petite- maſ- 


trete, et regardant beaucoup Clitandre pendant toute 
la scene; LE MARQUIS, CLITANDRE, 


 IUuLIE, au Comte, qui lui donne la main, 


3 non? cela peut s'arranget. 


enten. 
Vous m'écrirez? 
JULIEL. 


Oui, oui, nous y pourrons songer. 


LI MaRrqQuUuis, à Julie. 


Vous sortez ? 
IULIE. 


Oui vraiment. Yai häté ma toilette. 
Je ne veux pas du Conte Epuiser la fleurette ; 
J'entends mes intéèreéts. 


LI Cour. 
Ah! Madame! les tmiens 
Sont de perpëtuet de si chers entreticns, 


72 


coMux E DIE. 103 


LE MARQUIS. 
Mon oncle , votre amour est d'un babil extreme. 


LI Court, 4 Julie. 
Chacun de vos attraits inérite un diademe !.., 
( Au Marquis et à Clitandre.) 
Comme elle est rayonnante ! 


JULIR. 
Il suffit pour un jour... 
(Au Marguis. ) 
Te sais presqu*a présent comme on faisoit Pamour 
Au tems de mon aleule. ... Adieu: je vais en ville. 


LE MARQUIS. 
$i matin en visite ? 
Jur. 
Oui, chez une imbecille, 
Cher la prude Doris, qui vint hier m'ennuyer. 
Dans la méème monnoie, oh! je vais la payer, 
Car je choisis expres Vheure , l' instant propice 
Ou seule.... Enfin , je veux que Damon me maudisse. 
LI MARQUILS. 
Ils sont fort bien, dit-on ? 
JULIE. 
Eh! oui, c'est le meilleur; 
Owen dites- vous? je veux lui derober son cœut. 
Je prétends les brouiller à ne se plus entendre. 
LE MARnQgUils. 
Eh! mais, oui! ce seroit un service à leur rendre. 
Damon, en verit6, devroit &tre confus; | 
Depuis pres de dix jours ils ne se quittent plus, 
K ij 
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LE COMTE. 
Mais dix jours... c'est bien peu pourtant, 


JULIE. 
Pour moi j'ignore 
Ce qu*au bout de dix jours on peut se dire encore. 
LE COMTE, 
Ah! Madame, on se dit. . 


10111. 


Mon cher Comte, entre nous, 
Je doute que jamais je Papprenne de vous. 


( Elle son en donnant la main au Marquis et au 
Comte, et en faisant une reyerence a Clitandre, ) 


— - ——— — 
. 


dnn, ant 


1 quelle finesse elle a tendu le piége! 
Vingt regards... pas un mot, Je veux à son manége 
Opposer. ., Mais on vient... , C'est Rosette: tant mieux. 
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SCENE A 


CLITANDRE, ROSETTE 


ROSETTE. 


M ONSIFUR, par ordre expres, ne quittez point ces 
lieux. 
CLITANDRE, 
Je rai pas le loisir. 
ROSFTTE. 
La réponse est jolie! 
Mais je vous parle, au moins, de la part de Julie, 
CLIT ANDRE. 
A la bonne heure; mais. 
ROSETTE. 
Elle va revenir. 
CLITANDRE, lui montrant un billet, 
Rends ce billet.... 
ROSETTE. 
| C'est vous qu'on veut entretenir, 
Quelqu' esprit, quelqu' amour que vous puissiez y 
mettre, 
Tete A téte on dit mieux que ne dit une lettre. 
CLIT ANDRE. | | 
Mais vraiment ce billet je ne Vai point Ecrit; 
Il vient d'elle, 
ROSETTE. 
Comment ? 
K ij 
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CLITANDRE, 
Un valet mal instruit 
A sans doute oublié sa veritable adresse 3 
(Il lui donne le billet, ) 
Mais il n'est pas pour moi. . Tiens, rends-le à ta 


maitresse, 
ROSETTE. 


Il est pour vous, Monsieur. 
CLITAN DR. 
Non. 
ROSETTE. 


Le fait est constant; 
Je le sais bien, ä 


CIITAN DR. 
Zh non. 
Arr. 


1 Ciel! quel entẽtement! 
Je sais son secret. 


CLITAND RR. 
Soit; je ne veux pas l' apprendre. 
ROSETTE, 
vous savez fort mal vivre, au moins , Monsieur Cli- 
tandre. 


CI. ITAN DR. 
Adieu. 


ROSETTE. 


Demeurez donc : vous me ferez gronder, 
CLITANDRE. 
Une affaire me presse, et je ne puis tarder. 


(11 on.) 
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Or c'est donc là le ton de ces gens raisonnables? 
De ces gens qu'on estime? Ah! qu'ils sont haissables! 
Quel accueil! par ma foi, les femmes n' ont pas tort, 
Quand il s'en rencontre un de le chasser d' abord. 
Heureusement l'espece en est rare , et nos Belles 
Trouvent a moissonner des cœurs plus dignes d' elles. 
Quel caprice a Julie aussi de s'adresser 

A ces gens dont la tete est faite pour penser ? 
Dont le cœur froidement refléchit et mẽdite? 

C'est bien fait; elle n'a que ce qu'elle mèrite. 
Puisse · t· on accueillir de la meme fagon 

Toute femme qui veut tater de la raison. 


Fin du premier Acte, 
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ECENE PREMIERE, 
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Juri. 


M. i. je n'y comprends rien, Quoi! tout de bon, 
Clitandre , | 
Malgrè mon ordre exprès, n'a pas voulu m'attendre? 


ROSETTE, 
Pour la premiere fois, non sans Etonnement , 
Madame, j'ai vu fuir à cet ordre chatmant. 
Te Vai souvent port6; ma moindre 1Ecompense 
Etoit de voir briller la joic et Iesp6rance : 
Souvent avec orgucil j'en admirai l'effet; 
Mais sut Monsieur Clitandre il a manque tout net, 
Ce n'est pas tout encor. 


CE Jr r. 


Quoi donc? 


ROSETTE. 


Voici la lettre. ,. 
IVIII. 


Comment? 


Ut 


Va 
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ROSETTE. 
Qu' il vous a plu de lui faire remettre. 
JULIKE, 


Il te l'auroit rendue? 
ROSETTE, 
Oui. 
JULIE. 
Mais on n'y tient point, 
ROSETTE, 
A ce beau procede Pair, le ton Etoit joint. 
vous rougissez, je crois ? | 
JULIE, | 
L'aventure est nouvelle! 
ROSETTE, 
R'allez pas accuser au moins mon peu de zele; 
Pai pri, j'ai gronde, 
JULIE. 
Clitandre a de Pesprit 3 
Il a cru me piquer en rendant cet Ecrit:; 
Il veut me voir venir... Oui da, cet artifice 
Peut-Etre'sSurprendroit un cœur encor novicez 
Mais il devroit me croire assez d'habiletE 
Pour m' honorer d'un pitge un peu moins usité. 
ROSETTE, 
je ne vois la-dedans artifice, ni piége. 
Il ne vous aime point, voila tout son mantge, 
JULI. 
Il ne m'aime point? 
ROSETTE, 
Non, 


— — — 
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1 
Mais y penses-tu bien? 
ROSETTE. 


Vous tes adorable.... oui; mais i! n'en voit rien. 


Ignorez-vous ces golits bornès et terre à terre, 
Plonges dans Vepaisseur de leur petite sphere? 


II leur faut des objets qui soient à leur niveau, 


Et qui puissent renir dans leur petit cerveau : 
A ce qui leur ressemble ils portent leur hommage. 
Vous ers pour ces gens d'un trop sublime Etage; 
Ils n'ont pas pour vous voir les organes qu'il faut, 
Et Clitandre est peu fait à regarder si haut, 
a JULIE. 
Soit caprice ou raison, sa conqu#te me tente: 
Je veux, pour quelques jours, l'emprunter 4 ma tante, 
ROSETTE, 


Ils s'aiment donc? 
. I'uL1h 


Tout juste. 
ROSETTE. 
Ah ! quelle trahison ! 
Us s'aiment, sans votre ordre ? 
111. 
Oh! j'en aurai raison. 
ROSETTE. 
Quoi ! tandis qu' au dehors l' ardeut de votre zele 
Persccute en tous lieux, d&truit l'amour fidele, 
Qu'au mepris des clameurs de mille objets trahis 
Vous divisez au loin les cœuts les mieux unis, 
Quoi ! dans votre maison, et sous vos yeux, Madame, 


Deux 
Arm. 
Oui; 


Dep! 
Le te 
Fier. 
Van 


Que 


Des 


Qu 
Ce 
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Deux cours osent briiler d'une constante flamme? 

Armez- vous, combattez, courez les désunir; 

Qui , fat-ce votre mere il ſaudroit la punir, 
JULIE. 

Depuis un certain tems, soit orgueil ou franchise, 

Le ton avantageux est le seul tou d*Orphise, 

Fiere de son hfros, elle m'a mille fois 

vanté, sans le nommer, le prix de certains choix... 

Que je faisois grand bruit, tandis que d'autres charmes 

Captivoicnt certains cœuts au- dessus de mes armes. 

Des bravades enfin , des defis. J'ai tant fait 

Que de ces feux si beaux j'ai decouvert l'obſet; 

C'est ce meme Clitandre, ou je suis fort trompee, 

Oh! je la punirai de s' etre Emancipde! 

Ce jour mme ses tons seront humilics , 

Et je trouve plaisant de la voir a mes pieds. 

ROSETTE. 

Tout comme il vous plaira ; mais lesnieces prudentes 

Aiment bien mieux tromper qu'humilier leurs tantes. 

Consultez-vous ; tromper... c'est un plaisir si doux; 

Mais je n'approuve pas le second, entre nous. 

Clitandre est de ces gens (il a su m'en convaincre } 

Qu'il n'est ni glorieux, ni facile de vaincre: 

Des préjugés, des tons qui vous sont INCONNUS.., 

De la raison, enfin , n'attendez rien de plus. 
JULIE. 

De la raison , dis-tu ? Peu de chose Carrere. 

Ces heros de raison ont tous le cœut si bete! 

Leur esprit, il est vrai , gendarmé contre nous, 

Souvent brille aux d{pens de nos airs , de nos gelits 
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Nous dedaigne de loin. Sommes-nous en presence ? Att 
Un seul gesre . un coup d*cril, un mot de preference, Fe 
Notre juge bientòt rEforme ses arrẽts: Ver 
On veut nous d&cider 3 on nous voit de plus pres, 
On nous voit.... vainement on resiste à sa chute } Me 
Le cceur briile , tandis que la raison dispute. M3 
Clitandre, par exemple eh! bien, je mets en fait Co 
Qu'il a secrẽtement lu dix fois mon billet... Ses 
Tu n'as pas penẽtr dans son ame surprise? 
Un reste de vieux gotit y combat pour Orphise, co 
Y balance Fespoir d'un triomphe plus doux; 
Mais un mot d'entretien le met a mes genoux. Je 
ROSETTE Ca 
Puisque vous le voulez, tentez donc Pentreprise, Di 
Il doit etre venu, sur les ordres d'Orphise. 
| JULIE, 
Bon: tu m'avertiras. Ma tante. ., Ah! la voici. 
(Rotette Sort, ) * 
E 
— - — — * 
1 
. 
„ RA E.HSIS HS | 


ORP HIS. 


M. niece, comment donc; vous voila seule ici? 
Vos sujets rassemblés, et pleins d'impatience, 
Murmurent hautement d'une si longue absence. 
Julie allez regner, Un peuple tout entier 


Attend, 
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Attend, et devant vous se vient humilier; 
A son emp ressement ne soyez point rebelle: 
venus $£'honoreroit d'une Cour aussi belle. 
JULIE, 
Mes triomphes sont beaux et nombreux, j*en conviens z 
Mais mon aimable tante aime 4 cacher les siens: 
contente de regnet sur un cœur, sans partage , 
ses yeux du monde entier m' abandonnent Phommage, 
ORPHISE. 
Comment donc! sur un cœut, moi, je pretends r6gyer? 
— JULIE,- 
Te voudrois, le connoitre , afin de PEpargner .... 
Car si Pallois lui plaire? . . allons, en confidence, 
Dites.,...J'ai mes raisons. 
"ORPHISE, @ part, 


Elle est folle, je pense! 
( A Julie.) 


vas, remplis Punivers de tes suceès brillans , 
Etale ton esptit, ton savoir, tes talens, 


Si j'aimois, ma fierte te mettroit à pis faire: 


Tu ne plairas- jamais 4 qui je poutrai plaire. 
JULIE. 
Ah! vous me défiez! je ne rEponds de tien. 
Adieu. N' oubliez pas au moins cet entretien. 
| (Elle sort.) 
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Tenan' 
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ORPHISE, eule. De gr 

. Dites 

J E ris de sa menace ; etson humeur trop vaine Est ir 

Dans les nœuds qu'on lui tend Pembatrasse et l'en- Qui , 
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Jose tout esperer, Avec 
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ORPHIS B, 
. 


An Clitandre, c'est vous, 
Tout semble concourir au succès le plus doux: 
Je viens de la piquer, presque jusqu'à l'outrage. 
On va pour vous gagner mettre tout en usage. 
Voyez-la : profitez d'un instant si flateur, 
Et, de sang-froid, sonder le chemin de son cœur. 
Vous vous etes conduit a merveille, Clitandte: 


Le renvoi du billet, le refus de Vattendre , , 
Dont vous nYavez instruite, ont, par leur nouveaute , 

Si puissamment surpris son esprit agité 

Que, fuyant de sa Cour la cohue ordinaire, 

Je viens de la trouver dans ce lieu $olitaire , 
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Tenant avec Rosette un somité sectet, 

Et, sur ce que j'ai vu, vous en étiez l'objet. 
CLIT ANDRE. 

Il n'est pas tems encor d' couter Pesperance, 

De grace, affermissez plutòt ma tésistance. 

Dites moi que l'objet que j'attaque en ee jour 

Est inconstant, perfide, incapable d'amour, 

Qui , joignant contre moi les attraits a la ruse, 

Va rire, si j'chappe, et me perd, s il m' abuse. 

Avec ces sentimens, qu'il me faut inspirer, a 

Assez de coups encor me restent a parer, 

V'y ferai de mon mĩeux, et j'ose bien vous dire 

Qu'il ne lui sera pas aisé de me $SEduire, 


7 * 8 - — 
— _—— 
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CLITANDRE, ROSETTE, ORPHISE 


ORPHISE 


P AIX... Papercois Rosette. 


ROSETTE, @ pert, 
Ah! le voila venu. 


ORPHISE, à Rotette. 
veux-tu me parler? 


ROG Ss ZT TI. 
Moi? non; mais. . 
 OBRPHISE, 


Que chetches-tu? 


Lij 


* 


— — 
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ROSETTE, 
Rien .. Mais si vous vouliez, pour soulager Julie , 
Madame, en ce moment joindre la cojnpagniec ? 
Le cercle est fort nombreux. 

ORPHISE. 

| It est selon son goũt 
Et sans mot, d' ordinaire, elle suffit à tout. 

ROSETTE, 
- Oui; mais, dans un instant... 
ORPHISE. 

Que fait-on? 
ROSETTE, ' 
Les parties , 
Vans les regles de Vart viennent d'8tre assorties. 

A Vombre d'un faux jour, les belles, par nos soins, 

De leurs jeunes attraits n'ont que de vieux témoins. 

Les laides , au conttaire, en face des croisées, 

Aux jeunes ctourdis sont toutes opposses. 

Les amans, dos-a-dos, aux deux bouts du logis, 

Ne peuvent s'entrevoir sans un torticolis. 

Pour Madame, elle a pris, apres mainte Epigramme, 

Deux Seigneurs les mieux faits, et la plus laide femme. 

Elle a bien mieux encor signalé son pouvoir; 

Du magique reflet calculant le pouvoir, 

Elle a si prudemment disttibué les places 

Que nul œil f&minin n'a Pusage des glaces, 

Tandis que, par l'effet du meme arrangement, 

Elle est vue et se voit dans tout l' appartement. 
ORPHISE. 

1'gntre un moment chez moi, je la rejoins ensuite. 


Et vi 
e 


Tar 
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ROSETTE, à Clitandre, 
Et rerra-t-on Monsieur ? 
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CLITANDRE, 4 Orphize, apercevant venir quelqu'un, 
| Voici quelque visite, 


ORPHISE., 
Tant piss 


ROSETTE 


Elle est pour nous. 


SCENE VI. 


CLITANDRE , ROSETTE, LE COMTE , ORPHISE, 


Il 


ROSETTE, au Comte. 


Van on vous attend. 
Le Cour, unporte, à Orphize. 
Excusez, on m' attend; cat, daus un autre instant, 
Jaurois à vous parler d'une affaire importante; 
Mais quand la niece attend on peut quiter la tante. 


ROSETTE, 
Venerz donc. 


LI ComrTE, d Clitandre. 
On mrYattend, Clitandre. Serviteur, 
I entre chez Julie, avec Rosetie.) 
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ORPHISE, 


I. ne jouira pas long-tems de sa faveur. 


Je rentre aussi. 
(Elle entre chez Julie.) 


N 
1 


a. 
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SCENE VIII. 


CLITANDRE, -eul. 


J E tremble, oh ! oui, je suis sincere ; 
Je connois le danger; puiss6&-je m'y sousttaire! 


2 - — — 
I. 
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JULIE, 


M., trier n'est si galant que votre procede ! 
Ah! qu'en un autre tems je vous aurois gronds ! 
Passons. Pour cette fois ma bont vous excuse. 

Je depends du moment, et celui-ci m'amuse z 


* - - 


A Vi 
II es 
Qu”: 


Vot! 
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Car, voulant vous parler, vous sachant en ce lieu, 
A Fun de vos rivaux j'ai fait prendre mon jeu. 
Il est au désespoir I.. Je ris de la grimace 
Qu'a fait notre vieux Comte en occupant ma place. 
CLITANDRE, 
Votre vieux Comte a tort, 
JULIE. 
Il est original. 
CLITANDRE, 
Mais, de grace, pourquoi me nommer son rival? 
Il vous aime, dit-on ? 
JULIE, 


Sans doute. Et vous? 


CLITANDRE, 
f Madame... 
Jamais. 


JVLIE, avec gaiete, 
Ah! vous voulez deguiser votre flamme! 
Vous voulez m'adorer sans que Fen sache rien? 
Eh! cessez d' affecter ce modeste maintien. 
vous m'aimez, tout est dit... Eh ! bien, mon cher Cli- 
tandre, 
D'honneur, c'est un aveu que je brülois d'entendre! 
CLITANDRE, donne. 
Tout est dit? Permettez. 
: JULITE., 

Allons , regardez-moi z 

fe le veux. 
CLITANDRE 


Volontiers, 
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JuLIE, 
Eh! bien donc? 


CLITANPD R. 


Je vous voi. 
JULIE, - 


Est-ce tout? 
CLITANDRE, 


Les beaux yeux ! la charmante figure ! 
JULIE, 
Fort bien : continuez. , 
CLITANDRE, youriant, 
Tout est dit, je vous jure, 
TVULIE, gaiement. 
Non, non; vos yeux a moi m'en disent beaucoup plus. 
Vous m'aimerez , Monsieur, vos soins sont superflus. 
CLITANDRE., 
Et votre coeur du mien sera la recompense ? 
JUL1E, minaudant, 
Mais.... vous pouvez compter.... 
CLITANDRE, 
Oui, sur votre constance; 
Je le sais. REpondez , de grace! à votre tour, 
Puis- je vous demander ce que c'est que Pamour ? 


: n 
La belle question 
CLITAN DRI. 
Il est bon que je sache 
Quelle idée 3 ce mot parmi vous on attache; 
Car vous le presentez ici sous un aspect 
D'une aisance, d'un ton qui m'2s un peu suspect: 


5 
E 


A 
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Ft je ne voudrois pas, joignant mon cœur au vòtre, 
vous donner un amour, moi, pour en prendre un autre. 
IV II X. 

Comment! en est: il deux? 11 est, je croĩs, par- tout, 

Tel que nous le sentons; consonnance de goùt, 

Union d'agtéement, habitude amusante, 

Qu'un caprice detruit , et qu'un coup- d' il enfante 

Le ress ort, le lien de la société, 

Qui d' objets en objets voltige en liberté; 

Qui, pour briller au jour, a quitté les ruelles, 

Et transporte 4 grand bruit le plaisir sur ses ailes. 
CLITANDRE, 

Je meuts, si entends rien A tout ce jargon-là 


ur. 


* 


Kh! mais. 
CLITANDRE; 


Quoi! vous croyez que l'amour soit cela? 
JULILE. 
Oui vraiment; aujourd'hui Von n'en connoit point 
d'autre, 
Arrangeons-nous pourtant ; voyons, quel est le võtre? 
DEtaillez-moi.. .. 
| CLITANDRE, 
Le mien, toujours mal defini, 
Se dérobe au discours, ne peut qu'etre senti; 
Et, sans vous offenser, je presume, Madame, 
Qu'il est rare entre vous car il lui faut une ame, 
JULIE, 
Ah! vous m'allez vanter cet étre Suranne, 
De mysteres , de pleurs, d'ennuis cnvironne; j 


| 
| 


Qui ! moi, faire pitiẽ ? 
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Ce tyran des plaisirs de nos antiques Belles, 
Pour qui c' toit trop peu d*@tredix ans fidelles, 
Tout ce vieux protocole est banni sans retour : 
Ce n'est plus qu'en passant qu'on encense l'amour. 
Clitandre , croyez-moi , suivez cette mẽthode; 
Elle est plus usitte, et beaucoup plus commode, 
n  CLITANDRE., 
Non, cela ne se peut. 
JIV III. . 
Quel air hunilie ! 
Vous vous rendez enfin? 
CLITANDRE, voulant Sen aller, 
Vous me faites pitiE! 
JULIE. 


CLITANDRE, 
Oui, d'honneur. 
IVLIE, 


Mais , Clitandre, 


A la compassion je vous trouve un peu tendre. 


Sans trop d'orgueil, j'ai cru, jusques à ce moment, 


N' inspirer point encor ce triste sentiment. 
CLITAN DA. 


Et moi, c'est tout de bon que je vous trouve a plaindre; 


Car enfin, ce bonheur que vous veneꝛ de peindte, 
Examinez sa source, et pesez sa valeur, 

Il est dans votre tete, et non dans votre cœur. 
Dans la foule et le bruir, une bouillante ivresse , 
De l'erreur a l' excès, guide votre jeunesse; 

Au milieu des travers, des Ecarts , des Eclats 


neee 


IM > 
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vous cherche les plaisits, les plaisirs n'y sont pas. 
pourquoi courir si loin? L'indulgente nature 

Les a mis pres de vous dans leur juste mesure; 
Mais vous ne rencontre: que leut masque trompeur 
Quand vous chargez Vesprit des intérets du cœur. 
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JULI EF, 4 part. 
& ( A Clitandre, ) 
Mais, vraiment, il raisonne l. „%, A merveille , Cli- 

tandte !.. 
A vos discours pourtant je ne saurois me rendre ; 
Car enfin, ces plaisirs, a mot, me semblent doux 3 
Je les sens, j'en jouis. 


CLITAN DHR. 
Ma foi! tant pis pour vous. 


JULIE, 
Ah! grace pour celui de briller et de plaire : 
Tout autant que la vie, il nous est nEcessairez 
Et aimerois autant me passer de beauté 
Que de. voir sur un seul son pouvoir limité. 
La , descendez un peu dans le cœur d'une femme, 
Et jugez quel plaisir doit enivter son ame 
Quand d' un cercle brillant les vœux et les regards 
Sur elle concentres tombent de toutes parts; 
Quand sur mille tẽmoins de sa toute - puissance 
Elle verse l'amour, le dépit, l'espetance. 
Elle parle, VEloge aussi-töt retentit: 
Elle jette un coup-d*cril , on espere, on palit. 
Autour d'elle, a son gre, tout s'meut, touts arrdte ; 
Elle forme un orage , ou calme une tempets 
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De mille passions elle excite les flots : 
Tous les cceurs sont troubles, le sien reste en repos. 
CLITANDRE, 
Le sien reste en repos ? Laimable perspective 
Que vous nous presentez ! Quoi! Vardeur la plus vive.,, 
IVIIXũ. 
Oh ! vous ne passez rien. Allez vous quereller ? 
Je dis que c'est pour nous un besoin de briller. 
5 CLITANDPFE 
Brillez donc, j'y consens ; et laissez-moi , Madame, 
Chercher d'autres plaisirs, inconnus 4 votre ame: 
Moins d*Eclat, plus d'amour, un peu de bonne: foi, 
Des appas, des vertus , c'en est assez pour moi, 
JULIE. 
Mais on peut parmi nous rencontrer ce modele. 
CLITANDRE, 
Parmi vous, de l'amour? 7 
IOI IE. | 
Oui, la chose est rcelle, 
a CLITAN DRI. 

Ventends: de cet amour voltigeant, cavalier, 
Dont vous faisiez tantor-l'6log2 singutier ? 
Non. Yai le goũt vulgaite et cet amour, Madame, 
Est trop de qualitẽ pour entrer dans mon ame, 
De vos doctes legons je ne puis essayer; 
En donnant tout mon cœut jen veux un tout entier, 
Je hais autant que vous la fadeur pastorale; 
Mais je hais encor plus 12 bruit et le scandale: 
L'honnète me suffit; et, dut-on me blamer , 
J'estime ce que j'aime, ou je cesse d' aimer. 

| Joern. 
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JULIE, 
Vous voulez me piquer ? Je ne prends point le change; 
Vai mon projet en tete, et rien ne me dsrange. 
voyons nous plus Souvent; vous Eres fait pour nous: 
Un peu de liaison rapprochera nos goũts. \ 
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SCENE 


IE MARQUIS, LE COMTE , JULIE, CUIT ANDRE. 


LE COMTE, à Julie et à Clitandre , les rurprenant, 


P ARBLEVU ! je m'en doutois. 
JUL1E, riant. 
/ | Quoi ! tout de bon, cher Comte? 
LI COMTE. 
Cher Comte !..,. Déloyale! ah! rougissez de honte ! 
JuLtE. 
Moi, rougir ? 
LI MaRQUI1IS, au Comte. 
Eh! bien donc, mon oncle, qu'avez-vous: 


Tn 0628. 
Laissez-moi. 


LE MARQUI1S. 
Quoi! dèja de Paigreur, du courroux ? 
LE Cour. 
Oui, ventrebleu ! 
LE MARQUIS, 
Mon oncle J... 
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LI COMTE, 
oh! ne vous en deplaise, 


Mon neveu, laissez-moi quereller a mon aise. 


LIE MARQUTIS. 
Mais cela n'est point bien. Eh! que vous a- t- on fait? 


LE COMTE. 
( Montrant Julie, ) 
Le plus damnable tour !.... Tantot , sur son billet, 
Varrive.... En minaudant, la perfide m'appelle: 
« Cher Comte, je reviens; prenez mon jeu, dit-elle, y 
Je le prends, comme un sot; et, pendant ce tems-là, 
| (Montrant Clitandre, ) 
On vient faire 'amour 2 Monsieur que voila, 


LE MARQUIS, riant, 
Tout de bon ? 
LI COMTE. 
Oui, morbleu ! 
LIZ ManrQUis, riant plus fort, 
Le tour est impayable ! 
LI C o MT k. 
Peste Pimpertinent : 
LE MARQUIS, 
Oui, vous dis- je, admirable , 
Charmant, dElicicux ! 
LE COMTE., 
Au diable PEtourdi ! 
LE MARQUIS. 
Mon oncle, votre affaire est termine ici; 


Allons, modestement, prenez conge, 
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LI COMTE, 

Venrage ! 
Et je me vengerai d'un si sanglant outrage... 
Toujours en l'air, toujours trahissans er trahis , 
Faites un monde a part, et Soyez le mepris 
De tout le genre humain. Le cœur d'une coquette 
Nest pas d'assez haut prix pour que je le regrette, 

(II ton.) 
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LE MARQUIS, JULIE, CLITAN DRI. 


IJULIE 


S. colere est brutale 
LE MARQUITS, 
Elle m'a diverti, 
D' honneut! | 
CLITANDRE, & Julie, 
Madame a di: $'en amuser aussi? 
FULIK 
Beaticoup ! 
LE MARQUIS. 


Vous vous formez , julie, à me surprendre , 
En moins d'un jour, Eraste et mon oncl: et Clitandre! 
C'est aller au plus grand... Mais Clitandre , entre nous, 
Est trop neuf dans le monde, et peu digne de vous. 
Te veux le prEsenter a notre Presidente 3 
Aprttz , votre union sera bien plus décente. 


M ij 
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JULIE. 
( Montrant Clitandre, ) 
Laissez-la vos projets.... Monsieur est occupe 3 
Du vieil amour vraiment il n'est pas dẽtrompé: 
Il soupire, il adore.... 
Iz MARQUIS. 
Et qui donc? 
IULIE. 
Une belle 
( A Clitandre, ) 
Qui sans doute REEL . Venez , amant fidele, 
CLITANDRE. 
Non, je ne puis.... 


JUuLIE, au Marquis, 
Je vais le mettre entre deux feur. 


CLITANDRE, 
Madame, en ce moment. 
JULIE. 
Suivez-moĩ, je le veux. 
( Clitandre lui donne la main. ) 


* 


Fin du second Acte, 
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SCENE PREMIERE. 


Ar Z 115, ITA 
ORPHISE. 


Eu ! bien , mon cher Clitandre, est- ce en vain que 
j espete, 
Et ma Julie encor peut- elle vous deplaire ? 
CLITANDRE, 
Madame, trouvez bon que, fuyant à propos, 
Je ne m' expose plus a perdre mon repos. 
Votre niece m' attaque avec trop d'avantage; 
Et risquer tout pour rien nest pas d'un homme sage. 
ORPHISE, 
Clitandre , vous rever ? 
CLITAND R. 
Non , c'est la vérité; 
jamais d'un trouble égal je ne fus agite, 
ORPHISE, 
Quoi donc ! Paimeriez-vous ? 
CLITANDRE., 
Je ne sais; mais, Madame; 
Jo ne veux plus avoir à disputer mon ame. 
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Le dangereux objet! et quelle habileté 
A mesurer l'effott à la difficulté! 
Son manége attrayant vous tourne , vous épie, 
Applaudit quelquefois , plus souvent contrarie : 
Elle vous fujt, vous cherche, et &apaise et Yaigrit 3 
Sans reliche elle occupe et le cœur et l'esptit. 
Unissant , avec art, le dépit, la tendresse , 
Sa bouche vous maltraite et son œil vous caresse. 
Vous la voyez souvent, par un détour adroit, 
Rire dans sa fureur, s'itriter de sang-froid : 
Maitresse du moment, tantòt brillante et vive, 
Elle enchante, ravit; tantòt douce et naive, 
| Sa grace au fond du cœur porte le sentiment : 
Sa perfidie a Vair d'un tendre Epanchement 3 
En passant par ses yeux, la noirceur, l'imposture 
Prennent l' expression de la simple nature. 
Oui, Madame, vingt fois j'ai pris pour vétité 
Ce qui n' ẽtoĩt qu'un jeu, qu'un amour imitẽʒ 
Vvingt fois j'ai repouss la triste certitude 
Que tout cela n' toit qu'un fruit de son ẽtude; 
Mon cœur en sa faveur vingt fois s'est gendarmé, 
Et m&me, en ce moment, a peine est il calmé. 
ORPHISE. 
Oui , pour vous vaincre elle a deploy tous ses charmes: 
Elle s'est prẽsentèe avec toutes ses armes, 
Elle vous a traité comme un digne ennemi; 
Mais ses proptes efforts Yont vaincue à demi. 
Ou vous avez cru voir de Part, de l'imposture, 
Croyez-moi , vous deviez n'y voir que la nature. 
Sa vanitè parloit , vous en Scntiez les coups 3 


, 
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Sa fierts succomboit, son cœur voloit vers vous: 
Elle s'en indignoit bient6t ; mais sa colere 
Netoĩt qu'un repentit d'avoir &te sincere. 

Ce choc de sentimens , cet art si complique , 
Supposez-la sensible, et tout est explique. 


CLITANDRE, 
Non , ne supposons rien, Madame, je vous prie: 
Souffrez que prudemment je quitte la partic, 


ORPHISE., 
Clitandre , encore un coup, fiez-vous en à moi! 
Son penchant se declare ; et c'est de bonne foi 
Que je la garantis vaincue, humilice. 
Te la connois; mes soins l'ont tant ẽtudiée! 
A-t-elle pu cacher ses mouvemens confus ? 
Ne nous a-t-elle pas dix fois interrompus ? 
Quand de vos entretiens j'abrEgeois Vintervalle, 
N'ai-je pas entrevu Vaigreur d'une rivale ? 
Quand, tout-i-'heure encor , je vous ai fait sortir , 
Son dépit A mes yeux s'est-il pu dEmentir 2 
De notre tete-a-tete à present inquiete , 
Elle hate son monde, et presse la retraite ; 
Un instant va la voir artiver sur nos pas: 
Qu'est-ce que de l'amour, si cela n'en est pas? 
Allons, que mon espoir , Clitandre, vous ranime. - 


CLITANDRE, 

De ce frivole espoir serois-je la victime? 

La fuir.... il n'est plus tems... Ah! que n'ai- je Evite 

Ce cruel embarras où vous m' avex jetté !.., 

Ailez-moi donc, du moins 
Dar 
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ORPHISE. 


C'est à quoi je m'apprete, 
Tourmentez bien son cceur ; Pattaquerai sa tete. 
Servons- nous de son art: en butte a nos complots , 
Il ne faut pas qu'elle ait un instant de repos. 
Critiquez , exigez, fatiguez sa Soup!esse ; 
De notre hymen prochain effrayons sa tendresse : 
C'est un puissant mobile, et son cœur est 4 nous 
Si nous venons à bout de le rendte jaloux.... 
La voici; commengons. 
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ORPHISE, JULIE, CLITANDRE. 
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OR PREIS, à Julie, en feignant beaucoup d' embarras. 

. c'est vous, ma niece; 
Pai cru que. jusqu'au soir. ., La foule * vous presse... 
S' est bien vite Ecoulde ! 


JV TIE, riant & moitie. 

Ah! ma tante! en ces lieux 

Vous ne m'attendiez pas si-tòt? Yai de bons yeux! 
ORPHISE. 

Moi, maniece l., Pourquoi !... je parlois a Clitandre, 

JULIE. 
Eh! oui, vous lui parliez ;] vous aimez a Fentendre 
Rien n'est si naturel.,., Mais quelqu'un m'a conte 
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Oue d'un objet uouveau son cœur Etoit tenté. 
Prenez-y garde ; au moins, et ce sont vos affaires. 
ORPHISE. 
Bon, bon, tous ces discours'sont des bruits tEmeraires: 
V*estime fort Clitandre , et tu le sais fort bien. 
Heureuse qui possede un cœur tel que le sien! 
TJULIE. 
vraiment, c'est un tresor ! 
ORPHISE , d'un air affectueus, 
Oui, ma chere Julie ! 


Pour l'amour de ta tante, aime le, je t'en prie ! 
(Elle ort.) 


——— 
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IVLIF 


P, ux l'amour de ma tante il faut donc vous aimer? 


CLITANDRE, 
Oui, Madame. 
JULIE, 
II falloit 4'abord m'en informer z 
Je vous eusze adore beaucoup plutot, Clitandre. 
CLITANDRE, 
Il en est tems encor. 


VII. 


Daignerez-vous m'apprendre 


14% LA COQUETTE CORRIGEE , 


i A quelle occasion cet ordre m'est donné? 
Il seroit trop plaisant que ſeusse deviné! 
j CLITANDRE. 
N Deviné ?... Quoi , Madame? 
Jur IX. 
0 Oh! la divine Orphise, 
{ Ou je me trompe fort, va faire une sottise ! 
| Ses amis devroient bien lui faire envisager 
Qu'a son age il est tard de vouloir $'engager. 
CLITANDRE 
Mais elle est jeune encore. 
JV III. 
| Oui, oui, pour une tante; 
Mis sous un nouveau joug plier en imprudente? 
| Car vous en conviendrez , chaque jour désormais 
| 


Impitoyablement va ternir ses attraits. 
Pour moi, je l'avoùrai, je tremble pour Orphise. 
CLIT ANDRE. 
Il est peu de Beautes que le tems ne detruise; 
ze le sais: cependant, en honnete mari, 
| J'ai mon système, moi; systeme assez hardi , 
Ven conviens. Par exemple, Orphise est fort aimable, 
Et le sera longtems; car elle est estimable. 
ö Elle n'a jamais cru que le seul agrement 
| De Pamour d'un mari dit &tre Valiment, 


| Belle, mais sans orgueil, a d'autres soins livrée, f 
A cesser d etre jeune elle s“ est prepaiee : 8 
Aux nobles sentimens elle a forme son cœur; 
Et pour son caractere elle a pris la douceut. 7 
C 


Elle a de son esptit Etendu les lumietes 3 


COME DIE. 


Eile a meme accueilli des vertus roturieres, 
L'egalité d'humeur, la modeste bonté, 
L'amout de Fotdre enfin, trop rare qualits ! 

Aptès un certain tems que hymen nous Eprouve , 
Ia beauté perd, dit-on; tout cela se retrouve. 

Les maris aiment mieux, ils m' en sont tous tEmoins , 
Vne vertu de plus, et deux graces de moins. 


JULIE. 
Ttre jeune 1. , etre belle !.., Oui , c'est un double crime, 


Dont... 
CILITAN PDR. 


Non; il ne faut pas trop presser ma maxime, 
La beautè de tout tems soumit tout à ses loix, 
Et je ne suis point d' ige 4 contester ses droits; 
Mais sans lui disputer son suprème avantage , 
A d'autres qualitẽs nous pouvons rendre hommage. 


TULI1E. 
Heureuse qui pourroit toutes les rassembler ! - 
Mais, pour vous plaire à qui faut il donc ressembler 2 


CLITANDRE, 


A vous, Madame, 
19111. 


A moi ?.. Le compliment m*honore; 
Mais dans un autre tems il eùt mieux fait d'Eclorre : 
Je ne suis pas d'humeur à le recompenser, 


CLITANDRE. 


Pai cru qu*en aucun tems il ne pouvoit blesser. . 
Ce ton de dignitꝭ m'annonce le contraire , 
Soit, 
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; JuLIE. 
Avec ces fagons aspirez vous 2 plaire ? 
Vous auriez très- grand tort. La contradiction , 
L' esprit guindé, Vhumeur sont mon aversion 3 
Et c'est tout ce qu'en vous, Monsieur, j'ai vu paroitre, 


CIIT ANDRE. 
Nous voila donc brouillés? 


JuIIX. 
vous en &tes le mattre. 


CLIT ANDRE. 
Fort bien ! sur votre cœur je n'avois qu'à compter ! 
JULIE. 
Vous prenez grand plaisir a m'impatienter ! 
CLITANDRE, 
Moi ?. ., Vous vous amusez ; j'en prends ma part. 
JULIE, 
| Courage! 
Vous m'indignez, au moins J.., Votre air, votre lan- 
. oy 
Tout conspite, Monsieur, je vous le dis tout net, 
a ( Minaudant, ) 
A vous faire hair !.... en dẽpit qu'on en ait. 
CLITANDRE. 
Bon! ce n'est rien encore; et si jamais, Madame, 
Vous aviez le malheur de captivet mon ame, 
Vous essuitiez vraiment bien d'autres vérités! 
Mon esprit est petri de conttariẽtés, 
Je vous en avertis. Ce qu*en vous on admire 
Seroit prècisement l'objet de ma satyte. 
Si 


1 
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Si votre facon d' etre en ce moment vous plaſt, 
Croyez-moi , but-a-but , restons sans interet. 


JULIE, 
Eh! quoi, ma fagon d'tre est done bien haissable? 


CLIT ANDRE, d'un ton penetre. 
Non... il ne tient qu'a vous de devenir aimable.., 
Mais vous le serie trop en suivant mes avis. 
Continuez plutòt; gatez cent dons exquis , 
Vous-mẽme de nos cours armez la resistance, 
Et, de vos propres mains, bornez votre puissance; 
De. la nature en vous dEfigurez les traits, 
D*un attirail sans fin surchargez ses attraitsz 
Du bon sens, du plaisir conjurez la dEfaite , 
Sauvez-nous du danger de vous voir trop parfaite? 
C'est fort bien fait 4 vous, je dois le sotthaiter; 
Et quel cœur sans cela pourroit vous resister ? 


IJULIE, embarrasee et gerieutse. 
Quoi ! serieusement, vous me trouve à plaindte? 


CLITANPD RR. 
Très-sctieusement. Incapable de feindre, 
ai regrer de vous voir employer tant d' efforts 
Pour ne vous preparer au bout que des remords. 


* 


JULIEx, plus gaie. 
Pour devenir aimable, eh! bien, que faut-il faire? 


CLITANDRI. 
Vous me le demandez? Vous n'etes pas Sincere. 
Le cceur vous le diroit, si vous l'écoutiez bien; 
Mais dans tous vos discouts le cœur n' entre pour rien. 
N 
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Non, je veux vos avis. Pour reEtablir ma gloire 
C'est vous, oui, dEsormais vous seul que je veux Croire, 


— 


— 


212» 


GENE IV. 


( Le Marquis , dans le fond, les ecoute un moment.) 


ML: Seul ? 


CLITANDRE, à Jalie. 


J]VULIE, 


Assurtment. Ce que vous m'aveꝛ dit 
Me frappe, et je pretends en faire mon profit. 


CLITANDRE, & demi rendu. 


vous ne feriez pas mal.... Mais bon! c'est une adresse 
Pensez-vous tout cela? 


JULIE, 
Oui, d*honneur ! 
CLITANDRE, avec emotion, 
Ah! traftresse! 
Vous voila, 
JULIE, tres-tendrement, 
Qu'avez- vous! 


CLITAN DR. 


= 


Ce regard enchanteur, 
Ce ton... 
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IV II. 
Que $avez-vous $'il ne part pas du cœur ? 
CLIT ANDRE, hesitant. 
Te saĩs que. ., contre vous il est bon d' tte en garde ! 
( Le Marquis eclate de rire.) 

JuULIE, connee, au Marquis, 

Que faites-yous donc la, Marquis ? 
LI MARQUIS. 
Je vous regarde, 
( A Clitandre.) 
YEcoute et applaudis.... Eh! bien, tu conviendras 
Qu'on ne peut mieux jouer ce que Pon ne sent pas? 
C'est pousser le talent jusques à excellence. 
Quel air de sentiment, de vérité, d'aisance! 
Pour peu que j*cusse encor laiss durer Perreur 
c' en toit fait, Clitandre, elle emportoit ton cœur. 
( A Julie.) * 
Parbleu! vous Vavez mis a deux doigts de sa perte, 
JvLl1it, 4 demi deconcertee, et finissant par rire. 
Ne me louez pas tant, cela me dEconcerte.... 
V'&tois en train d'aimer.,., Cela se gagne , au moins! 
CLITANDRE., 
Et vous ne savez plus aimer devant tEmoins ? 
JULIE, minaudant, 
Je ne dis pas cela. 
LE MAKkgQuUurs. 
Pourquoi ne le pas dire ? 
( A Clitandre. ) 

Tiens, de sa fausseté ne sois pas le martyre 3 
Habitude, et rien plus..., Et sa bouche, et ses yeux 
N ij 


| | 
| 
' 
[| 


Eh! ne peut-on savoir à qui Monsieur le 40 
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N' ont jamais su que dite: & Aimez-moi; je le veux. v 
C'est chez elle un ressort , un jeu dont la detente ; 
S'echappe 4 volonte. 
CLITANDRE, 
La remarque est savante! 
LE MARQUIS, 
Et juste, qui plus est! a 
JULIE. 
Oh! taisez- vous, Marquis. 
Convient-il que par vous mes secrets soĩent trahis ? 
Quoi ! si j'ai des raisons pour engager Clitandre , 
S'il en a pour m'aimer ?..., | 
LI MARQUIS. 
Ven ai pour le défendre. 
Fcontez-moi , tous deux... Toi, Clitandre, sur-tout. 
Que vas-tu faire? Avec de Vesprit et du goũt, 
Si mon experience ici ne te seconde, 
Tu vas tout au plus mal t'annoncer dans le monde. 
Posons le fait. Julie, aptès t'avoit joue, 
Te livrera par- tout comme an homme chou: 
Nos Belles apprendront ta ridicule histoire; 
Et qui voudra, dis- moi, ressusciter ta gloire ? 
Quelle femme osera tubir ton déshonneur, 
Et partager ta honte en recevant ton cœutr? 
Tu n' en trouveras point, je te le dis d'avance. 
Ceci , comme tu vois, est de grande importance. 
Julie est, entre nous, trop habile pour toi; 
Et je te veux ailleurs procurer de Pemploi. 
JUL1E. 


— 
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Ln MARQUIS. 


A la digne Baronne. Oh! la bonne personne! 

Au plus leger discours d'abord elle prend feu, 

Et ne vous laisse pas le tems du désaveu. 

A la célérité dont sa flamme s' annonce 

Avant que d'y penser vous avez fait réponse. 

De toute autre on pourroit detailler les exploits 3 

I'cxil le plus attentif ne peut saisir son choix. 

En effet, un malheureux gattache à son mètite: 

jamais on ne la prend, et toujours on la quitte.... 
( A Clitandre, ) 

Voila du bon, du sur, od tu n'6chotiras pas: 

Par degres, à Julie apres tu parviendras. 


JULIE. 
Voila certainement la plus folle entreprise J.. 


LE MAR Outs. 
N*avons-nous pas encor la divine Céphise, 
Et notre Presidente? . Ah! j'oubliois, vraiment! 
Jai donne ta parole, ici, dans ce moment.. 
C'est par elle qu'il faut commencer ta tournte. 


CLITANDRE, & Julie. 
Pour parvenir a vous, la route est détournée; 
Mais, puisqu'elle y conduit, allons , essayons-la. 
Pour gagner votre cœur. 


JV EIE, piquee. 
Ah! vous Pavez déja! 
Montrant le Marquis. ) 
Votre docilite pour ses avis m'enchante J. 
N iij 


142 LA COQUETTE CORRIGEF, 


(Riant, au Marquis, ) 
Bon! il ren sera rien, II adore... 
( Clitandre jette un coup-d'ail a Julie.) 


JULIE, rencontrant le regard de Clitandre , d part; 


Imprudente 


Taisons- nous. 
LE MARQUIS, rant. 
| Ah! parbleu! jaime la nonveaute, 
| De la discrẽtion? Qui ? vous, de la bonte! 
l Fi donc! point de quartier. Sans gene , sans scrupule; 
| Il faut, des qu'il paroit , fronder un ridicule, 
1 Et l'amour est celui qu'il faut moins Epargner , 
Te le sens. 
Ty LIE MARQUIS. 
mW Autrement , il pourroit vous gagner, 


JULIE. 


| Mo gagner ? 
1h LIT MARQUuis. 
Songer-y. 

VII. 

Moi, moi? je Ven défie! 


CLITANDRE, au Marquis, 
Eh! Marquis, à quoi bon cette plaisanterie ? 
(Julie. 
Kassurez- vous, Madame : oui, malgre vos attraits , 
on peut vous desirer ; mais vous aimer, jamais. 


| 

4 

1 C'est-la le x6sultat, je exois, de vos usages: 
| 
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C'est à quoi je saurai borner tous mes hommages3 

C'est ce que je viendrai jurer à vos genoux, 

Des que j'aurai Phonneur d' etre digne de vous. 
(11 ore.) 


. — — 
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FO I Bo 6 0 MA RQUIS 
JULIE. 


Cz Clitandre est maussade ! 
LI MARQUIS. 
Eh! point trop; il raisonnt. 
IV IIX. 
II plaisante fort mal 


LI MARQUIS. 
Comme un autre. 


IULIE. a 
Il jargonne 


Le sentiment, le cœur. . 


LE MARnrQU1sS. 
On pourra le former. 
JULIE 
Non , je ne le crois pas. 
LI MARQUTS, 
Eh! bien, laissons-le aimer;. 


Que vous importe ? 


— — 
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JULIE 
Oh! rien. 
LI MARQUIS, 
Tant mieux... Oh! ga, Julie, 
Je vous ai pour ce soir mise d'une partie, 
Chloe presidera. Nous 6tons à Damis 
Son éternelle Epouse , et lui donnons Floris. 
La deélaissée aura beau faire la grimace, 
Elle y sera présente; et nous voulons qu'en face 
Ils se disent adieu. Cela sera plaisant 3 
Qu'en pensez vous? 
JULIE. 
| Oui-da! le tour est amusant. 
1 veux mener Orphise. 
| | LI MARQUIS, 8 
Oh! non pas. Point qe tau 
peut-on vous avoir sans votre gouvernante ? a 
JULIE. 


1 


Mais la dEcence.... 
LE MARQUIS. 

| | Encore? On n'y peut plus tenir, 
Et ce terme est ignoble, a faire Evanouir ! 
Laissez-là pour toujours et le mot et la chose. 
Savez- vous bien qu'a tort votre nom en impose. 
Par un début d'éclat vous nous éblouissez; 
Rien ne résiste A Pair dont vous vous annonces: 
« Des cceurs et des esprits voila la souveraine; 

» Scrupules , préjugés, dit-on, rien ne la gene. u 
| Point, ce sont des égards, de la discretion 3 

Une tante par-tout qui nous donne le ton: 


inte 
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Apres six mois d' ẽpreuve on dit decence encore; 
Oh ! parbleu! finissez, ou je vous deshonore, 
IV II. 
Mais que voulez- vous donc? 
LI MARQUT 8. 
Que vous fixiez les yeux 

Par quelque bon Eclat ; et qu*en attendant mieux 
Vous rompiez dts ce jour tout net avec Orphise. . 
OQu'avez- vous fait encor, parlez avec franchise, 
Qui puisse patmi nous vous faire respecter ? 
Quelques discours malins.... qu'on n' ose plus citer; 
Des billets malfaisans , d' innocentes ruptures, 
1 Des traits demi: mechans, quelques noirceurs obscures, 
Du bruit, tant qu'on en veut 3 point de faits, du 

Jargon, 
est bien ainsi, vraiment, que Ven se fait un nom! 
Deécidez- vous, vous dis-je, ou je vous abandonne, 
JUL1E. 
Quitter , en la btusquant, une tante si bonne! 
fon , Marquis; ce seroit me donner un travers. 

LE MARQUIS, 

Tant mieux: il vous en faut. 
IV II. 

Pour le coup je m'y perds! 


Quoi! vous voudriez. . 
LI MARQUIS. 
Oui. Sache, quoiĩqu'on en glose, 
Qu'un travers est; Madame, une fort bonne chose. 
En Etre indépendant, ne vivre que pour soi; 
du vulgaire idiot se soumettte la loi, 
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Braver Egalement la louange et le blime, 
C'est Etzndre, à bon drolt, les ressorts de son ame. 
Laiss ons- la librement SEgarer et courir; 
Son vol nous conduira sarement au plaisir. 
Laissons aux sots l'erreur de gener leur allure : 
Qu'importe autour de nous qu'on approuve , ou cen- 
sure? 
Des discours valent- ils qu'on contraigne son goũt? 
La noble indifference est au- dessus de tout. 
Aux pieds de ses autels enchainons la contrainte, 
Les prejugés, les bruits, et la honte et la crainte: 
Les loix, puis nos desits, et rien après cela: 
Tout ce qui plait est bien; il faut s' en tenir la. 
IV III. 
Vous donne: au devoir, Marquis, peu d'étendue. 
Peut· etre est -· ce bien fait; mais mon ame est imbue 
De certains sentimens, prẽjugés, j'en conviens; 
Mais qui sechent le fruit de tous vos entretiens. 
Te ne puis tout: à- fait renoncer a l'estime: 
C'est un besoin. Je sens. 
LE MARrQUIS. 
N Esprit pusillanime! 
Te fais pour vous former un inutile effort: 
Soyez prude; je vois que c'est. là votre sort. 
JULIE 
Mais, Monsieur.... 
Lt: MARQUIS. 
Afficheꝛ votre chere decence 3 
Retournez sur vos pas, et rentrez en enfance.... 
Ecoutez : je vois clair, Point de rechiite , au moins! 


Moi 
Cett 
Hier 
D'oi 


Quel 
C'est 
Vai | 
N*au 
Cela 
Non 
Ce q 
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Te pourrois me venger d'avoir perdu mes soins. 

je pourrois, triomphant de cette horreur extreme, 
Vous donner un travers , en dEpit de vous- meme 1. 
Adieu. Pour tout ce jour je vous donne la paix; 
Mais, Julie, à ce soir, ou brouilles , pour jamais! 


— oa — — — — — 
S CEN E' V ik 


1 D L I E, seule, 


L. legon du Marquis n'est pas Edifiante, 

Moi , brouiller deux Epoux , et rompre avec ma tante! 

Cette double noirceur n' meut point mes desirs. 

Hier encor pourtant c*Etojent-la mes plaisirs !.... 

D'ou vient donc qu'aujourd*hui je sens certain scru- 
pule ?.. 

Quelle misere !.... Eh! mais, ma crainte est ridicule: 

C'est le monde, apres tout, que ces malices-l4.... 

Vai beau faire, une voix se fait entendre lä. 

N*aurois-je donc t jusqu' ici qu'une sotte ?..., 

cela se pourroit bien.... Mon cœur balance et flotte. 

Non, il n'est pas content. Pour le calmer , faisons 

Ce que je n'ai point fait encor , rEfiechissons, 


Fin du troisieme Acte, 


| 
| 


| 
| 
1 
| 
| 
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SCENE FREMIERE, 


ROSETTE, JULINE 
(Julie est erds-agitee dans cette Scene.) 


ROSETTE 


Y ove paroissez enfin! vous m'avez alarmee., 
Pourquoi donc si long-tems demeurer enfermée? 
On vous attend par- tout et, seule en un réduit, 
Sans livres „sans papier, vous attendez la nuic? 
Quel prodige a cause cette humeur solitaire ? 


ICLI1IE, 
Sais-tn , depuis tant6t, ce que je viens de faire? 
Je viens de réfléchir. 
ROSETTE, 
Ré fléchir ! vous? 
JvLI1E, 
Oui, mob 
ROSETTE, | 
Tout de bon? 
IVI IE. 


Tout de bon. 


Ros krrr. 
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ROSETTE. 
Et, de grace, sur quoi? 


JuLIE 
ſe ne m'en souviens plus, 
ROSETTE, 
La folic est charmante, 
Bon! c'est que vous dormiez, 


JULIE. 
| Non, indEcise , errante, 
Et d' idée en idée... 
ROSETTE, 
Ah! Madame, entre nous, 
Cela ne vous sied point. Papergois du courroux , 
De Vaigreur.... 
JULIE, 
Que veux-tu ! c'est ce maudit Clitandte. 
Qu'on ne m'en parle plus, au moins! Je vais le rendre 
A ma tante. | 
ROSETTH. 
A propos, en est-ce fait? Son cœut 
Est à vous? Son ampur doit &tre une fureur; » 
Car vous avez yur lui déployé tous vos charmes, 
A-t-il été bien sot en vous rendant les armes ? 
JuLIlE., 
Oui, Nous l'ẽtions tous deux. 
ROSETTE. 
Contez-moi done comment... 
JULI1E, 
Oh! je te conterai dans un autre moment. 


E. 0 


— - 


— — — — 
— 6 . n 
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ROSETTE, 
Est-ce que le succès ?.. 
JULIE, Linterrompant. 
Eh! bien, ma bonne tante 


veut me parlet, dis tu, d' une affaite importante? 


Te la devine. 
ROSETTE, 


Et quoi ? 
Jo. 
C'est son Clitandre encor, 
Ille craint que je n'aille envahir son tresor... 
Le beau trésotr !,., un homme !... Oh! Jai repris ma 
forces : | | 
Je veux, plus que jamais, leur tendre mes amorces, 
Impitoyablement leur plaire, les charmer , 
Et ne mien faire aimer que pour les opprimer, 
Qu'il me vienne un Clitandre encor, laisse-moi faire, 
Je Phumulicrai tant! 
ROSETTE, 
Vous Etes en colere 
1111. 
Oh! oui, je suis piquée 
ROSETTI. a 
Eh ! Madame, pourquoi! 
10. : 
Mais, ma tante, 4 propos, je ris de son effroi, 
Qu'une tte de femme aisẽment se démonte ! 
ROSETTE, 


Madame. + 
Dor. 
En vexité , mon sexe me fait honte 1, 


, 
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Mais je le vengerai.... Reprenons nos plaitits, 

Et faisons-nous un jeu d'irriter les desirs , 

De les tromper de rire, en faisant le supplice 

bes cours qui de leurs feux me voudront voir com- 
plice 3 

C'est-· là le vrai bonheur, et je veux en jouir. 

ROSETTE 


Mais, depuis fort long-tems , vous goùtez ce plaisir 2 
Pourquoi vous trouve-t-il aujourd'hui si sensible? 


ne JULIE, 
Oh! pourquoi ?..., Je ne sais. ., Mais ma tante est vie 
sible. 
ROSETTE. 


Elle vient: croyez-moi, rendez-lui son heros. 
| | (Elle sort.) 


— 2 — — 
r 


IULIE, ue. 


Qu. Padore à jamais, et nous laisse en repes 


— — 
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e 
| JULIE, afectant de la gaiete, 


An je vais donc savoir le secret de ma tante; 
Te brüle, dès long- tems, d' etre sa confidente. 
Traitons ceci gaiment.... Vous soupirez , je croi? 
C'est affaire de cœur. Allons, nommez-le moi, 
ORPHISE. 
I n'est pas tems encor.... Mais, ma chere Julie, 
Je crains de t'affliger. 
i iin. | 
Pourquoi done, je vous prie? 
M'2uriez- vous enlevẽ quelqu'un de mes sujets? 
Quitte à rendre. Achevez toujours. A cela a 
| Votre air embarrassè me téjouiĩt. 
ORPHISE., | 
Ma niece, 
| Tu ne saurois pour toi douterde ma tendresse; 
Mon cœur est toujours pret à la faire Eclater , 
Et ton attachement la trop su meriter. 
Mais, ma chere Julie , enfin, quoique je t'aime, 
Dans la vie on se doit quelque chose à soi-me me; 
Ainsi, quoiqu'a regret, je viens te déclatet 
Que, dts demain, peut-etre, il faut nous sparer. 
JUuLIE 


Nous $&parer ! qui, nous? 
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ORPHISE. 
Oui, ma niece, 
JuLIE, riant d demi. 
Ah! ma tante... 
Mais téfléchissez donc.., Vous @Etes effrayante ! 
Vous, à qui je dois tant? vous, dont Pail et le soin 
Ont su me garantir. .. . 
ORPHISE,' 
Tu n'en as plus besoin. 
JULIE, 
Mon Dieu, jen ai besoin plus que jamais, peut-Ctre, 
A mon àge le monde est un terrible maitre ! 
Votre absence est deja peut- tre un chatiment 
Que vous croyez devoir à quelqu*&6garement, 
Ne me le cachez point. Si j'ai pu vous deplaire, 
Vous me voyez cn tout prete 4 vous satisfaite. 


: ORPHISH 
Toi, me deplaire? 
Juri, malignement, 
Eh ! mais. .. je le crains. 


ORPHISE, 
Quel abus! 


IVI II. 


Fenez , pour le cacher vos soins sont superfius, 


OnRPHISE. 


J'ignore 
'S Buri. 


vous feignez. Je sais ce qui vous fache. 
ORPHISE. 
$i tu m'as nui, du moins c'est sans que je le sache. 
O ij 
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JuUuLIE, plus gerieuse. 
pourquoi done avec moi venir 2 cer Eclat ? 
 ORPHISE. 
I&clat, je n'en fais point. Je vais changer d' tat, 
Voila tout. | 
JULIE, 
Vous allez.... 
ORPHISE. 
Changer d' tat, te dis-je. 
JULIE. ; 
Comment! vous marizr ? 
ORPHISE, riant 4 demi. 
Oui. cet aveu t'afflige? 
Ju LIE, baissant les yeux, 
Il m*&tonne beaucoup. 
ORPHISE. 
Que puis-je faire mĩeux? 
Le merite a toujours droit de charmer nos yeux; 
Et c'est presque en avoir que savoir le connoitre, 
WE 74 7 piquee. 
J'admire votre ardeur 4 vous donner un maitre ! 
, OrRPHISE. 
Un maitre! y penses-tu? Non, non, j'ai mieux chois, 
J'ai le bonheur de prendre un coutien, un ami; 
Vn ccrur noble, sensible, un esprit doux, affable, 
Que beaucoup de raison ne rend pas moins aimable, 
Que rien de ses devoirs n'a jamais detourné, 
Qui, content de l'ẽtat auquel il s'est borne, 
A voulu ne devoir qu'à soi son importance, 
Lt qui pour mes defauts aura de l'indulgence; 


Q! 


Sc 
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Un homrne rare enfin; toi meme assurẽment, 
Quand tu le connottras , m' en feras compliment. 


Juri. 
Son nom? 
ORPHIS E. 


c'est un secret, pour quelques jours encore. 


TULIE. 


8 


Cet homme rate, exquis, sans doute vous adote? 
ORPHISE, couriast. 


I ne m'eblouit point par une folle ardeur : 

1! m'estime beaucoup; il connoit tout mon cœut, 
Il en paroit content. Adieu. Tai quelqu' affaire. 
Cet aveu me pesoit, quoiqu'il fit nécessaite. 
Tandis qu'un digne Epoux va borner mes desirs , 
Vole au gre de tes vœux dans le sein des plaisirs, 


( Elle examine, en ven allant, Julie consternee, ) 


* * * * as. FY — 


_—— 
2 ———_ 
——_— 
— 


S CE AMS 9 
1]ULI1TE, eule. 


| 2M ce Clitandre.... Eh ! quoi , son idée ennuyeuse 
Me poursvivra par tout ?. Non, je suis furieuse ! 

Ce maudit homme est n pour me desesperer ! 

Et ma tante, 4 son tour... pour me contrecarrer, 
Qui ce jettea ſa tte. Oh! doucement, Orphise , 
Je vous empecherai de faire une sottise! 


* * — = _ 
— — 
— — — — p 
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Il ne vous aime pas, et vous le saver bien. 


C'est une charitE de rompre ce lien: 


( Appellant.) 
Te men charge, et bientSt.., Rosette hola , Rosette! 


_ — 


— 2ů ——— 
— ——_ 
pany” 1 


e. 


% r 


ROSETTE. 


En bien, que vous plait-il ? 
JULIE, 
| Que sais- je? 


ROSETTE. 
4 La toilette? 


Sortez- vous? | 
| JUuLIF. 
Laisse-moi. Je suis au desespoit ! 
ROSETTE. 

Comment donc? quel chagrin ? 

JULIE, 

Je ne veux plus le voir, 
» 4 Þ 3 % + + 

Qui, Madame? 
: 1 U L 1 E. 
Ni lui , ni personne. 


— 
— 


Il 'epouse. 


„ 
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ROSETTI. 
Ek ! Madame, 
vous m' effrayez. D'où naĩt tout ce trouble en votre ame? 
JUL1E, 


De cent sujets divers, tous faits pour m' accabler: 
Vai le cœut oppressE... je ne saurois parler. 
ROSETTE. 
Ne plus parler... Ceci redouble mes alarmes ! 
JULIE. . 
Ledepit, peu $'en faut, me fait verser des latmes. 


Ce Clitandre... 
ROSETTE. 


II a tort, 
349% W 
Oui, tort; certainement. 
Je ne meritois pas de lui ce traitement. 
F ROSETTE. 
Eh! que vous a-t-il fait? 
JULI1E. 
Il m'enleve ma tante. 
ROSETTE, 
Un rapt! Ah! juste Ciel! Paffaire est importante: 
II faut faire courir aptès le ravisseur, 
IJULIE. 
Qui te dit qu'il Penleve ? Il a seduit son cœur, 


ROSETTE. 


Ah! tant mieux. La chose est plus honnite, 


IV LI. 
Honnete ? 
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Ros ITTI. 
Te Pai cru. 
IVI. 
je ne sais qui m'arrete? 
Mais non. .. le repentir me les rendra tous deux. 
Bientòt je les verrai, l'un de l'autre honteux, 
Confus. désabuscs de leurs feux quivoques, 
| M'apporter tristement leurs plaintes rEciproques, 
| Me conter leurs chagrins , dont je rirai bien fort, 
Et m*appeler en tiers pour maudire leur sort. 
Je les attends; sur- tout cet orgueilleux Clitandre 
| Qui veut me corriger , dit- il, qui veut m'apprendre 
(Apart. 
A devenir aimable.... Ah ! mon oncle, tout doux; 
Oui, je le deviendrai ... pour un autre que vous: 
Vous verrez clair alors dans votre ame inquiete, 
Et , pour votre tourment , je veux Etre parfaite! 


ROSETTE, 
Ah! je vous reconnois. 
IJULIL, 


Te ris de la douleur 
Qui tantòt sottement m'avoit saisi le cur. 
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8G ZN EI 


ROSETTE, UN LAQUAIS, JULIE 


JuLiEs, au Laquain 


Queer 
LI LAQUAITS. 


Monsieur Clitandre, 
ROSETTE, & Julie. 
. Attendez, laissez faire 
je m'en vais le traiter, .., 
JuLIk 
Non, qu'il entre , au contraire, 


ROSETTH 


Madame... | 
JULIEN 


Je le veux. 
ROSETTE. 


Volontiets. 


b ( Elle von ayec le Laquais,) 
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— — 


rr 


in, 


M Als, vraiment, 


on me croiroit quitt6e, au tour que cela prend. 
Oh ! je le previendrai. Mon bonheur le ramene , 


Et de ses procddds il va sudir la peine. 


— 


td 


F — 
7 1 
a 
„ ——_— ——— 


l| SC E:N©, 4:1 ifs 


| "LE TW + of WER n 


— — — — 


JULIE , avec hauteur et ironie. 


Q.o ! $i-r6t de retour? Je ne PespErois pas. 
} Seriez-vous donc deja digne de mes appas ? 
ii Jusques-la vous deviez Eviter ma presence , 
i 1 Et c*6toit m'annoncer une asser longue absence. 
N Voyons ; instruisez- moi de vos succès brillans? 


CLITANDRE, 
Tai fait fort peu d'usage encor de mes talens, 
Je venois 
JuLIx, Vinterrompant, 
Avouez, mon cher Monsieur Clitandre, 
Qu'un pen de vanite vous a pensé surprendre. 
Avec ce froid bon sens que vous mettex à tout, 


—— — ————_— 
2 * K 


vou: 


ent, 


cou FED IE. 


vous aveꝛ cru tant6t pousser mon cœur à bout, 
M'inspirer du desir pour cette rare estime 

Que vous ne dispensez qu'au merite sublime. 
Le dessein Etoit grand, et J'ai vraiment regret . 
Que sur une ẽtourdie il n'ait point eu d' effet; 
Mais souffrez de ma part cet avis salutaire 

Que savoir raisonner ce n'est pas savoir plaite. 


CLIT ANDRE, à part 


gon ton est bien change! Qu'est-ce donc qui Paigrit ?., 
(Julie. 
Madame, c'est toujours ce que je me tuis dit. 
JULIE. 
Quoi ! vous vous seriez dit que, pat pur badinage, 
Tant6t de votre cœur j'ai recherche Phommage ? 
Que dans vos procẽdés, toujours secs, souvent durs , 
Ma malice a trouve les plaisirs les plus purs ? 
Que de vos argumens l'énergie et la suite 
M'a beaucoup amusée, et ne m'a pas SEduite?,.., 
Non, malgre la raison et tout Pesprit qu'on a, 
On ne 8e dit jamais de ces vérités-là. 
Moi, je vous le devois pour Eclaircir votre ame, 
Pour fixer vos Soupgons sur Pardeur qui m' enflamme, 
Kt pour vous empècher de caresser erreur 
Qui pourroit vous flater d'avoir toucht mon caur,.., 
Ih! quoi, de Pembarras?,.. 
CLITANDRE, 

Mon maintien vous abuse: 
Cette t6merite, dont ici l'on m'Aaccusc.. .. 
N'est pas bien avérés. 

| E 
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JUL1E. 
Oh! niez, j'y consens. 
vous n'6chaufferez point l'intẽrẽt que j'y prends, 
CLITANDRE,, à part. 
Elle nvaccablera : songeons à nous dEfendre.... 
( A Julie. ) 

Par ce nouveau detour vous pensez me surprendre?..c 
Eh! non, je Pattendois : ce sont-la de vos jeux. 

| J ULIE, 


De mes jeux? 
CLITANDRE, 


Le succꝭs n'en seta pas heureux i 
JULIE. 
Vous croyez ?.. | 
CLITANDRE., 
| Avouez que toutes ces injures, 
Ce courroux, ce depit sont toutes impostures 2.4 
| JULIF, 
Mais, Monsieur, je vous dis 
CLIT ANDRE, l'interrompant. 
| Bon! bon! ne feignez plus, 
Et riez avec moi de vos efforts perdus. 
Ne vous lassez vous pas d'@tre toujours la m&me ? 
Eh! pour vous faire aimer , faut-il du stratagẽme? 
' JULI1IE, outree. 
Du stratagẽme ?... eh! mais... où donc en voyez- 
vous 2. | 
Non, jamais à tel point je ne fus en courroux J. 
Monsieur, soyez bien süt que ruse, ni finesse - 
Ne veut sutptendre ici votre chere tendresse ; 
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Oue mes yeux, mon cœur, tout concourt à dEmentir 
Ce pritendu desscin de vous assujettir. 
M'entendez-vyous enfin? 


CLITANDRE, tendrement. 
Dangereuse Julie , 
Combien par ce courrovx vous Etes embellic ! 
Combien sa vEhEmence ajoute a vos appas! 


JULIE, 4 part. 

Je ne sais ou j'en suis. 
CLIT ANDRE, Joupirant. 
Non, vous ne m*aimez pas. 
Je ne viens point non plus pour me laisser sed aire, 
Et votre intErEr seul est tout ce qui m'attite. 
JUL1E, 

Mon inter?t , Monsieur! qui vous en a chargé? 

CLITAND RI. 
Mon cœur, que ce matin vous avez exigé. 
De plus d' un sentiment croyez qu'il est capable: 
L' amour, vous le voyez, Pauroit rendu coupable, 
Dans votre emportement vous Pauriez foudtoyé; 
Mais ce fracas ne peut Etonner l'amitié: 
La mienne, désormais, sincete et de durée, 
Meme en depit de vous, vous sera consacree. 

JuL1e, 

Quel service, Monsieur, dois-je a votre bonte ? 

CLITANDRE, 
Eraste, qui tantôt dans sa vivacité 
Vouloit de vos billets faire un fort sot usage , 
Enfin , par mes conseils est devenu plus sage. 

Ph 
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1911. 
Et qu'en vouloit-il faire? 
CLITAN DRI. 
II parloit d'imprim2r. 
| JuL1n, effrayee, 
D'imprimer?.... Ah! Monsieur! 
CLITANDRE, lui rendant un paquet de Lettres, 


11 s'est laiss6 calmer, 
Les voici. 
JuLin, 
' D'imprimer !.... 
CLITAN PDR. 
Il vous écrit, je pense. 
JULI1E, ouvrant une Lettre separce des autres. 

Voudroit-il excuser une telle impudence ! 

( Lisant. ) 

e je ne sais si vous remetcicrez beaucoup Clitandre 
v du pretendu service qu'il croit vous rendre , en m'cin- 
„ pechant d' imprimer vos Lettres... » 

( Interrompant la lecture, ) 
Quel monstre ! 
CLITAN DR. 
Calmez-vous. 


JULIE, continuant de lire. 
« Le public auroit sans doute applaudi à la l6gerets di 
» votre style, a Pagrement de vos expressions; et vous 
» auriez obtenu par mon moyen une celébrité rate et 
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v prompte, 2 laquelle vous semblez aspirer , et dont 32 
» mal-adresse vous prive encore pour quelque tems > 
(Ars avoir acheve de lire.) 
Les hommes sont affreux ! 
CLIT ANDRE. 
IL exemple quelque fois les rend peu gent reux: 
Non que d'un pareil tour j*approuve la malice, 
IVI IE, les larmes aux yeux. 
Oh! j'en suis bien certaine , et je vous rends justice. 
On n'a point avec vous a craindre ces horreurs 3 
Et votre procedé me touche jusqu'aux pleurs. 
CLITANDRE, 
Madame, y pensez-vous ! 
JULIE. 
Pour m'&@tre trop livrée. .. 
Ah! Clitandre , nn Eclat m*auroit dEsesperee.... 
Y'entremble encor!.. Comment pourrai-je m'acquĩtter?. . 


——_— —— 


——. 


8 


S CE N-E 


CLITANDRE, JULIE, UN LAQUAIS, LA PRESI- 
DENTE , LE MARQUIS. 


LE LAQUAI1S, à la Previdente , d la porte. 


M ADAME, on n'entre point. 
La PRESIDENTE , gaiement et en petite-mattresres 


Tu veux me resister 2 
P iij 
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LE LAQUAIS. 
Madame, je vous dis. 
La PRESIDENTE, L'interrompant et entrant, 
; Eh! laisse-nous, de grace! 
(Le Laquais ort.) 


2 - = 


— 


SCENE X. 


CLITANDRE, JULIE, LA PRESIDENTE, 
LE MARQUIS. 


— * 


La PRESIDENTE, allant d Julie. | 


7 PRAM de la gronder , il faut que je Pembrasse...c 
Qu'elle est bien! quel Eclat ! quelle fleur de beauté! 
Mais, ma chere, il y faut joindre un peu de bonté: 
Il est des procédés que l'on doit se défendre. 

Par exemple, aujourd'hui l'on me promet Clitandre, 
J'en regois les honneurs, je Pattends bonnement 3 
Et lui seul est admis dans votre appartement? 

Vous vous en emparez, sans le dire à personne? 

Et frauduleusement, tandis qu'on me le donne 9 
Vous attirez à vous ses soins et son amour ? 

Mais c'est-la proprement ce qui s' appelle un tour, 


JVULIK 
Comment donc? 4-0 


LE: MARQUIS, à Julie, 


En effet, cela n'est pas honnꝭte: 
Car, enfin, A quoi bon ces petits tẽte- à - tẽte? 


Cli 


— MM ww GS 9 
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Moi, je hais les noirceurs , j'aime à tout reunir; 
Mais Madame a ses droits qu'elle doit soutenit. 


La PRESIDENTL, 
Oh! je les soutiendtai. 
: JULIE. a 
Madame, sans colere 1 

Clitandre est fort son maitre. 


Lt: MARQUIS. 
Oui, voila le mystere. 
Quang on s'est assure le suceꝭs de ses soins, 
(Ala Presidente.) 

On lui laisse le choix.... Vous Vallez perdre, au moins! 

| La PaftsIDENTE. 
Le perdre ! y pensez-vous? Non, Marquis; la prudence 
Interdit à Madame ici la concurrence: 
Elle ne voudra point, par un bruyant debat , 
Me preparer Phonneur d'un triomphe d'Eclat, 
Elle n'ignore pas que plus on me resiste , 
Et plus a l'emporter ma volonte persiste. 

I's MARQUIS. 
Oui, c'est comme il faut etre. Ayons la fermets 
De jouir pleinement de notre volonte, 
Ceder ce qui nous plait , entre nous c' est sottise. 
(Julie. 

Mais cette liberté vous est aussi permise, 
Julie; il faut vouloir, Usez des mEmes loix. 
Allez- vous, par foiblesse, abandonner vos droits? 
Car vous pourriez avoir , en dépit de Madame, 
Des raisons pour garder le * qu'elle rẽclame. 
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Clitandre vous plait-il? Parlez , expliquez-vous 3 

Nous allons le laisser sur Pheure à vos genoux. 
LA PRESIDENTE. 

Non, Monsieur, s'il vous plait. 


LE MAR es IS, affectant de la bonte, d toutes denx, 


Voyons; 4 Pamiable, 
{ Riant. ) 


Arrangez-vous.... Ceci va faire un bruit du diable! 
De qui Pemportera Phonneur seta complet. 
CLIT ANDRE, à part. 
Cette legon est vive; attendons- en Veffet, 
JUL1E, irs-sericuse et piguee , au Marquis, 
Marquis , de vos bontés je suis reconnoissante z 
Mais je n'en rendrai pas la suite intEressante , 
(A la Previdente.) 
Soyerz-en sur... Madame, il ne tiendra qu'à vous 
De finir ce procts qu'on dit tte entre nous. 
Je jure, je promets de ne jamais pretendre 
Aux memes eceurs sur qui vos droits pourront s ẽtendte: 
De ma rivalité d&livrce a jamais, 
Triomphez sans éclat et donnez-moi la paix. 
LE MAROUIS, à la Preidente. 
Elle est piquee au vif! 
La PRESIDENTE, 
(A Julie.) 

Oh! tant mieux... Mais, Julie, 
Je rai plus rien a dire, et mon ame est ravie 
De vous voir respecter nos tendres arutics. 
| 1911. 
Nos nœuds encor, je ccois , Scnt foiblement lics. 


COM FE DIE. Tr 


LA PRESIDENTE. 
Eh! quoi, n'avons-nous pas soupe vingt fois. ensemble? 
Meme $ociet6 tous les jours nous rassemble. 
Vers les memes plaisirs nous volons toutes deux : 
Nous courons allumer par-tout les memes feux 3 
Mais, pour vous distinguer de la meme maniere, 
Quoi ! ne courez-vous pas dans la meme carriere? 
Cette tivalitè pour les mE&mes honneurs , 
Loin de nous diviser , doit rEunir nos cœuts. 


Lx MARQUI1s, à Julie. 
Eh! sans doute..., Apres tout, quelle est la difference? 
( Montrant la Presidente.) 
Quoi ! parce que Madame a pris un peu l'avance 2. „, 
L'une est formée, et l'autre... 


La PRESIDANTE, linterrompant. 
Oh! nous la formerons, 
Deux ou trois mois, et puis nous nous ressemblcrons, 
JULIE, 
La chose Etoit possible: en ce moment, peut - tre, 
Rien n'est plus Eloigne. 
La PRESIDAINTEL, au Marquis, 
' Songeons & disparoitre, 
(A Clitandre. ) 
vous, dont j'admire ici les tranquilles fagons , 
Vous avez, je le vois, besoin de mes legons, 
On m'a de votre cœut engage les prémices: 
Je veux bien diriger vos feux encor novices. 
Mes bontes , n'cst-ce pas, surpassent votre espoir? 
Venez donc; au public il faut nous faire voir, 


—— eee 


170 LA COQUETTE CORRIGEE , 


CLITANDRE. 
Vous m'aimez donc beaucoup? 
La PRESIDENTE. 
Qui, moi? si je vous aime J., 


[ Au Marquis.) 
Que r{pondre à cela? Yen ris , malgre mvi-mEme ! 


— . 8 
᷑ͥͤ . ³ð . th 


LIZ MARQUIS, riant. 

| Parbleu ! fa question est n2uve , et me ravit: 

| Nul amant, j'en suis sfir , jamais ne vous la fit?..., 
5 6 Clitandre, ) 

Oui , tu peux exiger beaucoup, sans qu'on te blime; 
Mais ces questions-la font rougir une femme. 


_ CLITAN DRI. 
Te ne les ferai plus, je te le promets bien. 
La PRESIDENTE, 


Wl faut sur notre ton former votre entretien.... i 
Ca, donner moi la main... Vous hésitez, je pense! 
N'osez-vous de Madame enfreindre la défense? 

| ( Clitandre s'empresie à lui donner la main, ) 


— 


— — — — 
— —ͤ . —ůj —ʒ — — — 
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SCENE X I. 


JULIE , ROSETTE, CLITANDRE , LA PRESIDENTE 
LE MARQUIS, 


ROSETTE, 4 Ia Preiidente. 


. veut vous parler, Madame. 
La PRESIDENTE, au Marquis, 


Eh ! mais, vraiment , 
Il se fait tard,, Marquis; joignons-ia promptement, 


LI MAaARQUIS, 


Quoi ! laisser seule ainsi cette pauvre Julie ?. 
Sa tante décemment lui tiendra compagnie. 


{ La Preiidente sort en riant , et emmene Clitanzre et le 
Marguis, ) 


— —— _— _— m 


— Als oe 
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— — — — — 
SCENE XII. | 
= & 2 & 2% @& ws 3 uS # Þ © 


JULIEK, à part. 


Qu femme! quel front! venir, jusques che 
moi, 
ReEclamer ?..., C'est un tour du Marquis, je le voi. 
Mais Clitandre la suit. ., seroit-il bien capable... 
Non, c'est lui faire tort ; Clitandre est estimable.,, 
( 4A Rosette. 
Suis-le 3 je veux savoir la fin de tout ceci. 
( Rosette 5ort,) 


— — — — — — 
— — 8 


— ” — — 9 


SCENE XIII. 


1 ULI I., eule. 


Or.. „ oui, son impudence aura mal re ussi. 
Eh ! qui seroit tents d'une semblable femme? 
Diune femme qui vient, sans pudeur.... Je la blame, 
Et je ne pense pas qu'ainsi qu'elle m'a dit 
J embtasse aveuglément Verreur qui la perdit e, 
Meme ardeur de briller, m&me fureur de plaite; 
De Fesprit, des talens , meme emploi témèraire. 
Ah! quel bonheur pour moi d'avoir vu de si pres 
Le vice reveétit ses vgitables traits 1, 

Vauroy 


I 


chez 
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Yaurois pu ressembler à cet affreux modele !..., 


On autoit dit de moi ce que je pense d'eclle ?.... 
Yen frissonne.... Tout semble expres se rEunir 


Pour m'enseigner mes torts, ou bien pour les punir..,.. 
Ces Lettres, cet exemple, ct Clitandte, et ma tante... 


= - — 
SCENE XI 


in e 


JULIE, 


Eu bien donc? 
ROSETTE. 


Le Marquis , Chloé, la Présidente 
Sont à rire la-bas. Clitandre est deja loin, 


JULIE, à part. 


son depart me contole, et Jen avois besoin.... 
Que dis-je ? dans mon cœut je tremble de descendre; 
Juste Ciel! que je crains d'y retrouver Chltandre 


Fin du quatrieme Aote. 
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SCENE PREMIERE. 

ROSETTE ORPHISL g 
. ROSETTE, } 
Oc: „Madame, en secret, elle veut vous parler, f 


ORPHISE, 
Il suffit , je Vattends. 


ROSETTE, 


Te vais la consoler; 
Car elle a que moi qui partage sa peine. 
ORPHISE, 
Qua-t-elle donc? 
ROSETTE, 
Elle a... . la fievre, la migraine; 
Tout ce qu'on peut avoir... la mort au fond du cœut. 
| ORPHISE, 
Tu m'effrayes, 
ROSETTE, 
Tant mieux : c'est mon dessein. La peut 
Vous rendra sfirement tendre, compatissante 3 
Et nous voulons mourir , ou toucher notre tants, 
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ORPHISE, 
Me toucher ou mourir; quelle Enigme est- ce - li ? 


ROSETTE. 
Te n' ai de ses discours recueilli que cela. 


ORPHISE 
Un songe cette nuit Va peut- tre agitꝭ e? 


a ROSETTE. 
Quelle nuit, juste Ciel! jen suis pouvantèe. 
V'ignore d'ou provient un si grand changement: 
Mais sa tte, son cœur, tout est en mouvement. 
Depuis hier au soir je la plains, la console; 
Je n'en ai pu tirer une seule parole. 
Elle, dont le babil appeloit le sommeil; 
Elle, dont la gaité prevenoit le reveil , 
Qui songeoit, en riant, toute la matinge 
Aux plaisirs qui devoient composer sa journée; 
Qui de trente billets, partis dts le matin, 
Nous commentoit le texte ou plaisant, ou malin, 
Elle regoit hier visite d'une amie : 
Un caprice la prend, et c'est une autre vie. 
Le soir, on ne sort point ; on ze couche de nuit. 
Bientôt on se releve, on s'afflige, sans bruit, 
Vai beau me presenter , on ne veut point m' entend t. 
Impitoyablement on biffe, on met en cendre 
Un porte-feuille entier de chansons et d' crits. 
Medisans , mais divins. C'étoit de tout Paris 
Une histoire charmante; un recueil d*anecddtes , 

| ( Sanglouant, } 

De d<tails,,, de portraits finis.., avec des notes, 


Qi) 
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ORPHISE., 

Tu le regrettes fort? 
ROSETTE, 
vraiment, il m'amusoit. 


ORYH HIS. 
Apres? | 
ROSETTE. 

Te suis entre, elle Ecrivoit , lisoit , 
Déchiroit, soupiroit, nommoit la Présidente. ., 
« L'indigne! » disoit-elle... Et puis: « Ma chere tante, 
» Soyer heureuse !., Et puis, revant profondément: 
ce II m'a dẽs abuse; il fera mon tourment! 
» N'y pensons plus; allons. „ TEmoin de ses alarmes, 
Vai vu de ses beaux yeux s*Echapper quelques latmes; 
Les autres en dedahs retornboient sur son cœur. 
Ah! Madame, c'<toit la plus belle douleur, 
La plus vraie !... un ensemble et si noble et si tendre! 
ses mod estes soupirs n'osoient se faire entendte. 
Qu' on ne me vante plus I'Ec'at de la gaité; 
Rien n' egale en pouvoir les pleurs de la beauté. 
je ne l'ai pas os, mais j'ai pens lui dire: 
Quiconque pleure ainsi, devroit ne jamais rire, 
ORPHISE. 
Eh! bien, enfin? | 

ROSETTE, 
Enfin, elle a, sans sourcillet, 

Contremandè march ande, et peintre, et bijoutier ; 
Et, ce qui met le comble à mes terreurs secrettes, 
Ah! Madame, elle veut.... 
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ORPHISE. 
Quoi donc? 


ROSETTE. 
Payer ses dettes! 


l(ohise rite.) 
ROSTTH 
Vous riez ?.., Croyez-moi , cet effort, plus qu*humain , 
Ne peut que nous cacher un sinistre dessein. 
( Orphise continue de rire. ) 
ROSETTE. 
Encor ?.... Pattendois mieux d'un cœutr comme le 
VOtre.... 
Mais non, femme jamais n'en a su plaindre une autre... 


Te vais dire à Julie... 
ORPHISE , U{imterrompaat. 


Oh! finis tes propos. 
ROSETTE, 
Kon, Madame.... Une tante insulter à ses maux ! 


= — 
SC BE: 


ROSETTE , ORPHISE, JULIE, dans le ford, 


| ROSETTE , apercevant Julie. 
La voici; je lui vais... 
ORPHISE, lUinterrompant. 
Non; j'ai tort. Mais, Rosette, 
Je vais la consoler, que rien ne t'inquiete. 
Ketette, en gen allant , baize tendrement la main de Julie.) 
Q ij 


158 LA COQUETTE CORRIGEE , 
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—— nm.. 


Il 


r RP MIS & 
ORPHISE, 


hn un miracle, au moins, de te voir si matin... 
Qu'est-ce ! tu n'as pas pris encor ton air mutin? 
D*une mauvaise nuit j*apergois quelques traces. 
Eh! fi donc! hate-toi de rappeler les graces. 
Vai fort heureusement de quoi te dissiper. 
Tes bons amis ce soir t'attendent à souper : 
Un tour, une noirceur, a ce que j' imagine, 
Dont notre Presidente est, dit-on, heroine , 
T'amusera beaucoup: on in' assure cela. 

JUL1E. | 
Ne me parlez jamais de cette femme là! 

ORPHISE, 

Pourquoi donc? Hier encor n'6tiez-vous pas amies ? 
Quelque rivalité vous aura détunies; 
Tu l'&clipses par- tout: on te cherche, on la fuit; 


Tes succès dans le monde ont fait un si grand bruit!., 


JULIE, L'iaterrompant. 
Eh ! voilà justement ce qui me désespere! 
c'est ce bruit, cet Eclat que je ne veux plus faire; 
Ce fracas ind&cent , fantõme du bonheur, 
Qu' une femme toujours paye de son honneur, 
ORPHIS x. 
Ma niece, quels discours | 


» 9 e 
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IV III. 
Ah! mon cœur les prononce. 
Te reconnois enfin mes erreurs ; j'y renonce. 
Ne me parlez donc plus de ces sociétés, 
De ce ramas confus d*esprits, de cœuts gates; 
De ccs hommes sans frein, de ces femmes flétries, 
A la honte, aux Eclats , aux vices aguerries , 
Qui d'un naufrage affreux consolent leur orgueil , 
En poussant tous les cœurs contre le meme ecueil, 
L'abime de trop pres vient d*effrayer ma vue; 
Je laisse s'y plonger leur brillante cohue. 
Oublions le passe qui me force à rougit; 
L'avenit est a moi, je saurai l'ennoblir. 
ORPHISE, 
Ma niece ton depir m' tonne, je Payoue ! 
Tes nouveaux sentimens meritent qu'on les lonez 
Mais combien tiendtont- ils? Un chagrin passager 
T'inspire pour un tems ce courage Etranger. 
Crois-moi , n'affiche point cette re forme austerez 
Bientòt tu reviendras à ta vie ordinaire. 
JULIE, 
Kon, ma tante, jamais ! 
OnPHISE, 

$i cette Emotion 
Du moins 6toit effet de quelque passion; 
$i quelqu'amour secret, sincere et veritable 
Suppl&oit cette vie éclatante, agreable , 
Te dirois: Pourquoi non? son cccur s est arrange; 
Une plus douce erreur I'occupe, et Va change, ' 
Car la raisen ne peut d'un cœut tel que le võtre 
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Chasser une folie enſin que par une autre. 
Mais, bien loin que l'amour... Comment done! ty 
rougis ? 
* tes secrets sont a moitis trahis. 
IV II X. 
Eh! bien e Unt trop vrai. 
ORPHISE. 
Tu me vois — þ 

Quoi ! tout de bon? Oh! oui, ton ame est agitce... 
Julie! ah! quel bonheur! nous allons, toutes deux, 

Dans le sein de hymen passer des jours heuteux. 
| ( Malignement, ) 
Pourquoi, lorsque du mien je t'ai fait confidence, 
Sur le tien, hier au soir, observer le silence? 
Ta malice toujouts veut jouir de ses droits: 
N'importe, de bon cœur, Papplaudis a ton choix. 
Quel est- il? dis moi donc. ., Tu te tais ?., Ma zurprist. 

IV LI. 
O mon aimable tante! © respectable Orphiso! 
Votre bonts m' accable, et ma confusion 
Redouble de Vexcts de votre affection. 
| ORPHISE , tres-tendrement, 

Non, tu ne connois pas encor , ma chere niece, 
Jusqu'où &&tend pour toi cet exces de tendresse! 
Le sang et l'amitié, rEunis dans mon cœur, 
N' ont jamais eu d*objet , plus cher que ton bonheut, 
De tous mes gentimens je te croyois plus sure: 
Ta douleur est pour moi la plus sensible injure 
Et si mon zele ardent ne peut la soulager, 


Ma chere enfant, du moins, je puis la partager. 


A 
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Jur. 
Arritez! Cen est trop : le remords me sutmonte, 
Et mon cœut ne peut plus contenir tant de honte, 
Mes fautes, mes erreurs ont beau m*humilier, 
Par un Sincere aveu je dois les expier. 
A qui prodiguez-vous une amitie si tendre? 
Vaime... puis je le dire ?... oui. j adore Clitandre. 
ORPHISE, Fourtant, 
Clitandre? .. Oh! doucement, ma niece, entendons- 
nous: 
On peut avoir sur lui d' aussi bons droits que vous. 
Je tremble, cependant ; vous Eres jeune, airable..., 
JuLIE, Uinterrompent. - 
Apprenez envers vous combien je suis coupable. 
Si vous saviez comment, par d'indignes efforts, 
Vai tiche d'echauffer pour moi tous ses transports: 
Combien de mes desirs l'orgueilleuse foiblesse , 
Pour vous voler son cœut a déployé d'adresse! 
A combien de dẽtours Jai pu me rabaisser 
Pour entrer dans son ame et pout vous en chasser ! 
Aujourd' hui j'en rougis... hier, vous le dirai-je ? 
Mon cceurs*applaudissoit de vous tendre un tel picge: 
Jhabillois mon forfait de brillantes couleurs; 
Ma malice, en riant , vous préparoit des plcurs, 
Du monde ou j'ai vẽcu tels sont les badinages. 
C'est faire à la raison de trop cruels outrages 3 
Mes yeux se sont ouverts, vous deve me hair! 
Daignez me pardonner, et laissez- moĩ vous fuir, 
ORPHISE, 
Toi, te cacher ? me fuir ? Kon, ma chere Julie, 
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Non et c'est tout dt bon que je suis ton amie, 
D'abord , quitte cet air lugubre, chagtinant, 
Et, comme tu disois, traitons ceci gaiment, 
Premi6rement , il faut entretenir Clitandre : 
Peut-&tre contre toi n'a-t-il pu se dẽfendte 
Et tu ne voudrois pas exposer ta candeur 
A faire son supplice, et faire mon malheur? 

JULIF, 
aui? moi, vous disputer ?... 

ORPHISE., 
Eh! laissons ce scrupule; 

peut- etre en est - ce fait. 

JULIE. 

Non, soyer moins cr&dule; 
11 vous estime tant ! 
ORPHISE., 
vraiment, je le crois bien; 
Mais pour savoir $'il m'aimeil n'est qu'un zur moyen: 
Le voici, Ie pretends , Vexige et je t'ordonne 
D'offrir a ton amant ton cœur et ta personne; 
De tenter, d*Epuiser , sans crajinte , sans remords , 
Pour Vattacher a toi , les plus pressans efforts: 
S' il rEsiste , mon cœur se livre a sa tendresse 3 
S' il cede, eh! bien, je fais le bonheur de ma nice: 
JUL1E, | 

Vous voulez que moi-meme?... 


ORPHISE, Vinterrompant.! 
Il le faut. 


TVLIE, 
Je ne puis. 
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ORPHISE, apercevant Clitandre, 

11 vient fort a propos. 

JuUuLIE 

Ma tante, je m*enfuis, 

ORPHISE-. 

Reste: voici le tems d'exercer ton adresse. 

JULIE, 


Te n'en ai plus, 
ORPHISE, 


Allons , un peu de hardiesse. 
— — = — 
S C EM FEW 


SYULIE, ORPHISE, CLITANDRE, 


I} 


ORPHISE, & Clitandre. 


Voos nous voyer ici dans un grand embarras, 
Ma niece voudroit..., 5 
( Julie la retient par la robe.) 
(Bas, à Julie.) 
Non, je ne lui dirai pas,, 

(A Clitandre,) 
Clitandre, à notre affaire il survient un obstacle: 
En vérité. ., je crois qu'il s'est fait un miracle. 
Ma niece a du chagtin; son cœur, gros de soupits, 
Renferme obstinẽ ment je ne sais quels desits. 

( A Julie, ) ' 
Parle ; n'est- il pas propre à cette confidence? 
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13 A Tlttaridre;) 

Oh! ola. York I'obtenir employer la prudence. 
Son donheur et le votre; et sfirement le mien. 
Te vous Ialse. sut' tout ne vous genez en rien, 


I vim, ds. 5 


Vous sortez? 5 
. ORPHISE, 
oui, vraiment. 
5 JULIE , bas, 
75 Ma tante! 
n ORPHISE, 


x Adieu, Julie, 
( Bar, à Clitandre , en sortant,) - 
cutandre , parlez-lui doucement j je vous prie. 


E NE v. 


ro oh, CLITANDAE 


"CLITANDRE, 


E 


TuULIs. . 
. 6 Non, je ne le crois pas. 
\* £41 CLTUTANDRY 


Orphise, en m*annongant ici vos embarras , 
Semble me donner droit d'en apprendte la cause. 
Si la discretion que l' amitiè m' impose, 
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$i d'un vif int6ret la purete, Vardeur 
peuvent vous tassurer, Ouvrez-moi votre cœur. 
JULILE. 
Avant tout, tèpondez, Clitandre , avec franchise. 
CLIT ANDRE. 


Sur quoi ? 
JULIE, 


Je veux savoit si vous aimez Orphise, 
CLITANDRE, 
Ce que vous demandez ici, c'est mon secret. 
Si pour savoir le v6tre il faut Etre indiscret, 
La curiosité n'a plus rien qui me tente. 
F JULIE. 
Non; mais avouez-moi que vous aimez ma tante, 
CLITANDRI. 
Oui, Madame, beaucoup. 
JULIE, 
C'en est assez. ., Adieu. 
CLITANDRE, 
pourquoi donc fuyez-vous, Madame, à cet aveu? 
Quoi ! suivant la fagon dont vous Vavez jugte, 
Pour avoir des amis est-elle trop agde ? 
JULIE, 

Ah! de grace, oubliez des travers et des torts, 
Dont je ne puis assez vous montrer de remords! 
Coupable trop long- tems, quand je cesse de' etre, 
Que je cesse à vos yeux, du moins, de le paroitre, 
Jaime Orphise. Mon cœur humilié, confus , 
Admirant sa conduite, enviant ses vertus , 
Soutiendroit , je le sais, fort mal sa concurrence, 
' R 
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Elle est digne de vous, soyez sa rEcompense 3 
Payez-la des bontés, des tendtes sentimens 

| Quelle opposa toujours a mes Egaremens ; 

Payez-la d'un effort plus touchant , plus sublime, 
Que je ne ne puis ici vous reveler sans crime. 

Seule , puis-Je acquiter tant de soins gEnereux ? 
Joignez mon cœur au votre, et portez lui nos vœux. 


CLITANDRE, 
Savez-vous que c'es:- là du sentiment , Madame? 
Etendroit ãl enfin son pouvoir sur votre ame? 
Si je n'Etois instruit, je croirois bonnement 


JULIE, linterrompant, 

Quoi ! vous m'accusericz d'un vain d&guisement ? 
Vous, Clitandre !... Ah ! du moins , quand la vertu 

m' anime, 
Pour prix de mes efforts, donnez- moi votre estime! 
Mon cœur ne connoit plus ni la ruse, ni l'art; 
A ce grand changement vous, peut-etre, avez part., 
Peut-8tre je vous dois ce rayon de lumiere 
Pont Veclat imprEvu vous tonne et nv'Eclaire 3 
Et contre les S0upgons que vous osez garder 
Je laisse à ma conduite à vous persuader, 


CLITANDRE , Corned, 
Julie, à la raison vous vous seriez rendue l. 
Non, vous ne feignez point et votre ame est muse. 
Ces sentimens, ces tons d'intéret, d'amitié 
Vous rendent à mes yeux plus belle de moitié! 
Voila les qualités, les graces séduisantes 


Qu' hier je pte ferois à vos graces brillantes 


— 3 Ker — U:U:—— 


ux. 


Vous m' aime ? 
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C'est en les unissant toutes pour vous pater 


- Qu'a regnet $ur nos cœurs il vous sied d' aspiret. 


1 ULIE 5 $oupirant, 


' Quoi! si jfavois Et... ce que je m'en vais etre. 


Si la raison plutõt dans mon cceur eũt pu naitre, 

Et si, telle qu*Orphise , et modeste, et sans att, 

V eussc fui des erreuts que je connois trop tard, 

Quo: ! seule, sans appret, dans cet état paisible, 

Vaurois pu me flatter de vous rendre sensible? 
CLITANDRE. 

En doutez-vous, Julie ?.. Ah? mon cœur tout entier.., 


JULIE ,  ire5s-agitee et trèt- attendrie, Finterrompants 


Clicandre... c'est assez. J*ose ici vous priet 
D'oublier 4 ſamais qu'il far une Julie... 

Quoi ! Paurois pu toucher !.,, Ah! je suis trop punie! 
Cher Clitandre ! 


CLIT ANDRE. 
Julie! 
Jur. 
I n'est plus tems. ,, Adieu. 
CLIT ANDRE. 
Jurte. 
Oubliez. ., un indiscret aveu. 
CLITANDRE, aux genoux de Julie. 


Non, je tombe à vos pizds : non, amour le plus 
tendre... 


R ij 


x88 LA COQUETTE CORRIGEE , 


JuLIEx, Vinterrompant, 
Aurois-je eu le malheur de vous toucher, Clitandre ? 
Orphise vous perdroit .. Quel prix de ses bontés! 


CLITANDRE, 
Orphise vous dira.., 
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SCENE VI et derniere. 


| 
| ORPHISE dn le fend, TI UL IE, Si m 
| 


CLITANDRE. juge 
JULIE, apercevant Orphise. Quo 
Et je 
| 1 
| Que 
| CLITANDRE, 
ArrGtez, 
JULIE, Je v. 


Ne la voyez-vous pas? 
ORPHISE, vivement et attendrie. 

Embrasse- moi, ma niece. 

Oui , je veux t'accabler de toute ma tendresse. | 
JULIE, | 

Eh! ma tante il se trompe , et son cœur vous est di, 
ORPHISE, 
C'est trop te tourmenter d'un remords superflu. 
Notre amour, notre hymen , à qui, par grandeur 
d'ame , | 
Tu veux sacrifier ton bonheur 8 ta flamme 


| 
| 
| 
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N*&oient qu'un piẽge adroit , qu'un appat sedueteur 
Que j'ai voulu tꝰ'offrir pour attirer ton cœur: 
Sure qu' en presentant le merite à ta vue 
Ce monde oli tu nageois, qui t'a long tems degue, 
Te paroitroit bient6t ce qu'il est en effet, 
Du plus parfait mepris le meprisable objet. 
JULIE, 
Orphise !... est-il bien vrai? Je n'ose encor vous croite, 
CLITANDR E. 
On m'a daignẽ choisir pour tenter cette gloire, 
Si malgre vos erteuts mon cœur Etoit 4 vous 
Tugez de ses transports dans un moment si doux ! 
JULIE, 4 Orphisce, en Vembrassant. 
quoi]! de votre amitiẽ mon bonheur est Pouvrage! 
Et je puis sans remords en goiter Pavantage ! 
( 4 Clitandre,) 
Que de biens je vous dois ! ., , Vous, mon cher bien- 
faiteur, 
je vous dois ma raison, mes plaisirs et mon cœur. 


% 


Fin du cinquieme et dernier Acte, 
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SCENE VII 


Retranchée A la representation, 


ORPHISE, ROSETTE, JULIE, 
CLITANDRE, 


— 


k ROSETTE, d Julie, 


| 3 en ce moment Chloé, Célie, Hortense, 
| Le Comte, le Marquis, et bien d'autres, je pense, 
| Car trois carosses pleins sont arretès la-bas ) 
| S' empressent de savoir si l'on ne vous voit pas? 
| La joie Eclate au loin parmi leur assemblee..,, 
| Mais à ce que je vois , Madame est consolée. 
| JULIiE. 
| Pour la dernierc fois je veux les recevoir , 
Et solemnellement renoncet à les voir. 
Il m'importe fort pen que leur langue $*exerce. 
| Ils m*Egaroient ; Phonneur m'interdit leur commerce; 
| Et puisse mon exemple attirer tous les cœurs 
| Que ce monde perfide cnchaine à ses erreurs ! 


. 


ILoOBSTINE, 


cou FE DIE 


EN UN ACTE ET EN VERS, 


PAR DE LA NOUE. 


l 


mms 


— — 


NA sen 


M. D AMIS. 

DA MIS, fils, obstiné, et amant de Lucile, 
JULIE, fille de M. Damis. IP 
CEPHISE, 

LUCLLE,' nlece de Cãphise. 

LISETT E, suivante de Julie, 
FRONTLN, valet de Danis, fils. 


-_ 


4 > N 
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La Scene est a Paris dans une maison com- I 
mune a Cephise et a M. Damis, n 
I 


—ů 
— 
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SCENE PREMIERE. 


in 


Lo e111. 


Quo:: yous tremblez , Julic ? 


JULI1E. . 
Oh! oui, je suis sincere. 


LVCIII. 
Pourquoi? 


JULIE, ; 
Le cœur me bat lorsque j'entends mon pere, 
D' un ton demi-moral , plaisanter nos amouts: 
« Différons, difféerons, „ repete-t-il toujours. 
Par goùt, par sentiment, il hait le mariage : 
Sa conduite avec vous en est un tẽmoignage. 
Il projette d'abord de vous donner la main; 
Il balance six mois, puis change de dessein : 
cc Elle est pour moi , dit- il, et trop jeune et trop belle. 
„ Je lui donne mon fils, il est plus digne d' elle. „ 
De mon frere pour vous il fait raitre l'amour, 
U voit que vous Vaimez , vous- meme, 4 votre tour; 
8 jj 


rern . 
Sa joie éclate, eh! vite, il conclut l'hyménte: 

A Clitandre aussi-tot me voila destinée; 

Tout est fait. Point : la guerre Eloigne nos amans. 
L' heureux pretexte ! il va diffcrer de dix ans, 

Ia, parlez, à quoi bon me promettre a Clitandre ? 
Quand on aime, croit-il qu'il soit ais d'attendre ? 


LUCILE: 
Oui, votre plainte est juste; allez lui déclarer 
Que vous n'etes plus d'àge à pouvoir differer 
Qu'il vous expose trop en prolongeant vos peines, 
Que le sang petil!ant qu'il a mis dans vos veines , 
De tout retardement implacable ennemi , 
veut que dts ce jour mꝭme il vous donne un mari, 


IJ. 
Avec votre sang- froid vous me raillez sans cesse, 
Autant que moi pourtant ceei vous intéresse. 
Mon frere, votre amant, arrive dans ce jour. 
De Clitandre, demain , moi attends le retour 3 
Mais que nous servira leur ardeur empress6c 
Si mon pere nourrit Peffrayante pensée 
D*Eloigner sans piti6 notre commun bonheur? 


LSOTLILD. 


Ma tante a tésolu de hater 5a lenteur, — 


Cephise est pour nous, 
JULIE, 
Qui; mais elle est pẽtulante. 
ns n'ont qu'à se brouiller? moi, cela m' pouvante. 
3" LUCILE, 
EK ! bien, nous attendrons un raccommodement, 


7 
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„ + Wi wil Hd _ th 


COME DIE. 197 
F JUL1E, 
Attendre:! 1, Et vous aussi? 
LUCILE 
Comment faire autrement ? 
IVB ILIE. 
Mais,, pester comme moi : du moins, cela soulage. 
LVCIII. 
Non, crovez-moi , Julie, une fille à notte ige 
Doit de ses sentimens voiler tous les dehors ; 
Sa gloire est de paroitre obéit sans efforts, 
Sur tout lorsqu'il s'agit des nœuds de hymenee: 
Loin d'y courir, il faut qu'elle y semble entrainée. 
On nous suppose asse de penchant pour ses nœuds. 


JoriE. 
Eh ! bien, on n'a pas tort. 
LUCITLE,. 
Encor !-De tels aveux .. 
| 312 AIDS, 
Pour peu qu'on ait. d' esprit... 
LVCIII. 


Gardons d'en faire usage, 
| Sachons Penyclopper du p us obscur nuage 
Rougissons de patler, étouffons tout bon mot: 
Penser dans le Silence est notre unique lot, 
Les hommes volontiers entourent une fille 
Dont l'enjoùment reveille, en qui Pesprit petille 
Mais, meme en Padmirant , tous ses approbateurs 
Vous diront que Pesprit fait craindre pour les mœurs 
III. 

Si bien donc qu'une fille, eu bonne conscience, 

5 j 
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Doit Etre un automate, une froide existence, 
Sans cccur, sans yeux, sans bouche, et sur-tout sans 
esprit? 
Oh! ſ'ai de tout cela, pour moi, sans contredit, 
Et je veux en user, qui plus est; et Clitandre 
Trouve bon que j'en ale, et n' en est que plus tendre. 
Mais comment se peut-il que mon frere Damis, 
vif, bonillarit comme il est, de vous se soit Epris ? 
LUCILE. 
Et comment se peut-il que vous, bouillante et vire, 
Un homme raisonnable et sensé vous captive ? 
JULIE. | 
S'il Etoit autrement je Vaimerois bien moins... 
Mais mon frere est t&tu. 
LUCIL X. 
J*espere , par mes soins. 
JuL1E, Vinterrompant, 
vous aurez à souffrir 3 vous devez vous attendre.... 
LUCILE, linterrompant., d ton tour. 
A tout ce que de vous doit espcrer Clitandie. 
| JULIE. 
Je pretends qu' avec moi Clitandre soit heureux, 
LUCILE. 
Et mon bonheur aussi ne sera point doutenx. 
JULI1E. 
Cette vivacité, dont on me fait la guerre, 
Il me verra toujours Vemployer à lui plaire. 
* LUCILE. 
Et Damis me verra toujours pour le calmer 
Employer ce sang-froid dont vous m' osez blàmer. 2 
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— JIVIIæX. 
Je veux que Penjoiment que ma gaite deploie 
Dans le cœur d'un époux fasse passer ma joie, 
LUCILE., 
Je veux que ma douceur dans le cœur d'un 6voux | 
Entretienne sans fin le plaisir le plus doux. 
| JULIE, 
Je veux au mien donner, moi, dans une journée 
Plus de preuves d' amour que vous dans une année. 
LVCILX. 
Li ! ne vous fichez point : j'applaudis de bon coeur 
Aux soins que vous prendrez de faire son bonheur. 
Eh ! quel mari pourroit vous refuser son ame? 
Heureuse si du mien je peux fixer la flamme! 
c'est à quoi je mettrai mes efforts tout entiers ; 
Et j'en prendrai de vous Pexemple volontiers. 
Jortrx. 
Quel charmant catactere! Ah! ma chere Lucile, 
vous me prouvez combien la douceur est utile. | 
C'est bien à moi vraiment à vous rien disputer ! 
Pour plaire a mon mari je dois vous imiter, 
Oui, ma vivacité mètite qu'on la blame z 
Dominer , en cẽdant, c'est Pemploi d'une femme... 
Mais mon pere. Ah! c'est lui... fe Ventends murmurer, 
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SCENE II. 


win, LUCILE, M. DAMIS , CEPHISE , IIsET TE. 


M. DAMIS, & Cephite. 


J E ne le cele point, je voudrois différer. 


Jour, à Lucile, 
Qu*avois-je dit? | 
CEynisE, 4 M Damit. 
pourquoi? Ne sont-ils pas en age ? 5 
M. DAMIS. | 
Oui, tous deux pour I'Etat d'employer leur courage. '£ 
CEPHISE. 
Quoi! s'ils sont mariẽs, Pemplotront-ils donc moins? 
| M. DAMI Ss. 
Mon Dieu! le mariage entraine tant de soins! 
CEPHISE. [ 
Enfin que deviendront votre fille et ma niece? 
M. DAMIS. 
Elles attendront bien encor ; tien ne les presse. | 
CEPHISE. 
( 4 Julie, ) 
Rien ne presse !.. . Fst-il vrai? 
Jo TIE, à M. Damit. 
Mon pete, j'ai seize ans, 


Putt⸗ll M. DAM IS. 
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LISETTE, 
Elle a seize ans. 
M. DaMis, « Julie, la menagant. 
Je. , 
CEPHISE., 
Ces pauvres enfans ! 
C2, ne la grondez point, 
M. DAMIS. 
Quoi ! tandis qua la guerre 
Ils peuvent s'avancer tous deux... 
CEPHISE, 
Belle chimere ! 
pour Etre mariés auront-ils moins de cœut? 
| M. DAMILS, 
Sans doute, 
LISETTE, 
Mais tant pis ! 
M. DaMts, à Cephice. 
| Enfin, c'est ma frayeut. 
Chacun sait qu'une femme aimable et que on aime , 
D*ordinaire , sur nous prend un pouvoir supreme z 
Et chacun sait aussi qu'un mari complaisant 
N'est, et ne fut jamais qu'un guertier languissant. 
LISETTE, 
Un mati complaisant !'Eh ! mort non de ma vie! 
Oit le trouverez-vous ?- La chaine qui les lie 
Est legere en ce jour ! elle prete et $'&tend 
Au point de n'avoir plus pour eux rien de genant; 
Et d' ailleuts votre fils est - il d'un caractere 
A devenir jamais un mati dEbonnaire ? 
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Toujours enveloppé dans son opinion, 

Rien ne peut Surmonter” son obstination: 
Omdrageux et retif, toujours sur le qui vive, 
On le voit contre tous saisir la négative: 
Disputant sur un mot, $'6chauffant sur un rien, 
Lui seul il a raison, lui seul il fait tout bien. 
Evaporant au loin sa bile oplniitre , 

On ne peut avec lui que céder ou se battre, 


CEPHISE, & Lucile, 
Lisette Ie.connoit ; oui, telle est son humeur. 
Lucile, en l'épousant tu feras ton malheur. 


LUCILE 


Non, ma tante: à ces traits je ne puis le connoſtre 


Et Lisette devroit mieux parler de son maitre, 
M. DAMiIls, & Cepkise, 


Que de bons sens !,... Ma foi ! i' aurois du Epouser, 


CEPHIS R. 

Il n'a tenu qu'a vous, Monsieur, d'en disposer. 
M. D AMIS. 

Mais elle aime mon fils. 


 CEPHISE 
Oui, c'est ce qui avicrits. 
M. DAMIS. 
Mais, quaiqu'un peu tetu, mon ils a du meétite. 
Ckrntsx. 
Et ma niece, Monsieur, n'en a t-elle donc paz? 
„hen M. (D AMIS, 


Oui, sans doute; beaucoup: de l'esptit, des appas 3 
Mais, mon fils.... 


Ils $: 
Laiss 


Ou 


Ma 
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CEPHISE, 
Mais, ma niece. . 
LISETTE, 
Oh! oui; mon fils, ma nicce.... 

Ils sont, vous le verrez, les seuls de leur espece. 
Laissez le parallele; et songez a finir, 

CEPHISE, 
Oui, Monsieur, terminons. Leurs amans vont venir, 
Par quel entètement voulez-vous qu'on diffete ? 

M. DAM IS. 
C'est qu'au printems prochain recoinmence la guerre, 
Et je ne pretends pas que Clitandre et Damis 
Dans les bras de 'hymen demeurent endormis, 

LISETTE. 
oh! pour rendre à VErat leurs bras et leur courage, 
Il suffit, croyez- moi, de trois mois de inénage. 
Avant que le printems les rappelle aux combats , 
Tous quatre de Phymen ils seront de&ia las, 
Et tous quatre en secret béniront la journte 
Qui pour un tendre adieu sera déterminée. 

M. DAMIS. "i 
| Si j'en 6tois bien sur. *. mais il n'en sera tien; 

On a peine A quitter cela, je le sais bien. 


25 JULLS.. 

Mon pere. 

M. DAMIs. 

cc J'ai seize ans, v n'est-il pas vrai? Silence, 

Ou je te punirai de ton imparience ! 

LISIBTITI. 
Ma foi ! voici Frontin, 
N13? { 


i 
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III. 
JULIE , LUCILE , CEPHISE , FRONTIN , M. DAMIS, 
LISETTE. 


M. DaMis, à Frontin. 


Mon fils.... 


| 

WW 

al En: bon jour , mon ami; 
| FRONTIN, 


Vous Pallez voir; il est tout pres d' ici. 
I M. DaMIs. 
it Qui peut donc Parreter ? 
| FRONTIN. 
| C'est une bagatelle ; 
votre fils à vingt pas vient de prendre querelle, 
| LVCIIE. 


Se seroit-il battu? | 
| FRONTIN. 


| 
| | | Ma foi! pour aujourd'hui, 
4 Il a trouve quelqu'un plus obstinE que lui. 
= LISETTE. 


4 cela ne se peut pas. 
1 e FRO NTIN. 


CEPHISE, 


Et qui $&roitce donc? $9 
FAONTIN, 


C'est la verite pure. 8 


ith —_— 
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5 FRONTIN, 


Ecouter Payenture : 
Vous en rirez , je pense, et moi j*en ris aussi. 
Vous saveꝛ que la poste est a vingt pas d'ici ? 
Sur un cheval, très-las, Damis couroit fort vite; 
L'animal, en passant, a reconnu son gite , 
Est entr6, tout courant, et jusqu'au ratelier 
A mené brusquement son brusque cavalier. 
Damis, fort étonné, tourne bride, l'exhorte, 
Le presse et trente fois le ramene à la porte; 
Trente fois animal refuse de sortir, 
Recule et pres de Pauge il revient se blotit. 
Du fouet, de l'éperon, votre fils l'estropie, 
Et tache à I'floigner de son auge cherie. 
Fix6 par l'odorat, sourd aux cris comme au frein, 
Notre cheval tetu conserve son terrein. 
Votre fils en fureur de cent coups l' apostrophe: 
Il jure, il bat, il mord. Le coursier philosophe 
Souffre tout, refAdchit , puis, sans dire un seul mot, 
lie, et'sut le fumier vous l'etend comme un sot. 
Damis écume en vain de colcre et de honte : 
Pour achever sa course, il veut qu*on le remonte. 
Un malin palfrenier differe son depart : 
U prend la poste enfin pour atriver' plus tard, 


„L618. . 
Le volly dohe en train? 
Ct PH 16 E, 4 M. Demis, 


1 


Monsieur. 
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M. DAM IS. 
| | Pur badinage z 
Risible emportement d'un amant de son ages 


C-EPHISE, & Frontin. 
Son amour pour Lucile est-il le meme? 
FRONTIN. 
Oh! oui: 
L: vent depuis trois jours va moins vite que lui. 
Il creve des chevaux, il court, il Eclabousse 3 
Et selon le chemin son humeur (toit douce. 
En trouvoit-il un bon? Coutons, mon cher Frontin $ 
Nous courons vers Lucile. „ 


CEPHISE, à M. Damis. 
Eh ! bien, Monsieur? 
M. DAMIS. 
Enfin, 

c'est votre intention; il faut la satisfaire. 
Venez 3 je veux moi-meme aller chez le notaire, 

(A Frontin, ) | 
Est-on content de lui? 

FRONTIN,, ben allant. 
C'est un brave Officier. 


M. DAM IS, d Cephise, en ven allant avec elle, 
Quel meurtre que cela songe 4 se mariet! 
LISETTE, les zuivant. 
Quel meurtte bien plut6t d'en voir finir l'espece! 
Le besoin de PEtat plus que vous m'interesse; 
Et l on devroit contraindre , a commencer par moi , 
Toute femelle à faire un bon sujet au Roi, 


15 


ls 


COMEDIE. "a 


U 
N 


SC EE NE LF 
, v.21 By LY WS R610 
TV 4th 


mon frere arrive, et vous restez trans 
quille ! | 
LUC1LE., 
Eh! que voulez-vous donc? 
JULIE. 
Ce que je veux , Lucile? 
Que le plaisir... la joe... Ah! Ciel! quelle froideur ! 
Mais tout mon sang, à moi, petille dans mon cœutr; 
Et ce n'est que mon frere. 
F LUCILE 
Eh! mon flegme, Julie, 
Cache des feux plus vifs que votre Etourderie 
N*en fait voir au dehors. Différente de vous, 
L*'amour le plus ardent, le plaisir le plus doux 
PeEnetre tout mon cœut, sans que rien en transpire , 
Le remplit en Secret. Chez vous rout est délire; 
Le plus grave sujet, le maindre Evenement 
Passe par votre cœur, tmeut rapidement : 
De joic ou de douleur un instant le colore , 
Se transmet à vos sens, et soudain S'Evapore., 
JULIE, 

Ce beau discours n'est pas fort obligeant pour moi... 
Mais on vient,,. C'est mon frere ; oui, c' est lui, je le vol. 

T ij 
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NE. 


ULI B, DAM IS, LY CILDL 


DAMIS» 4 Lucile. 


1 Lucile, enfin. 
JuLiEt, Uinterrompant. 
Bon jour, moi frere. 
DAaMls, 4 Lucile. 
Te peux faire Eclater Vardeur la plus Sincere, 


JuLtIE , Uinterrompant, 
DaMls , à Lucile. 


Trois mois d*exil... 
JCLIE, linterrompant. 
Dites-moi donc bon jour, 
DaMis, & Lucile. 


Daimis .. » 


N' ont fait que redoubler mes feux et mon amour. 


JULIE, Vinterrompang, 
Mais embrassez-moi donc. 
DAM IS, &d Lucile, 
puis: je espẽtet CnCOTe... 
Jort E, UVinterrompant, 
Un mot. 
; DAMI1S, à Lucile, 
De retrouver vos bontẽs que j'adore? 
JULIE, Vinterrompant. 
Aver vous vu Clitandre? 


4 


DAMIS „, & Lucile, 
Apres un long tourment..., 
JuULIE , UVinterrompaat, 
Arrive-t-il? | 
DAMI1S, & Lucile, 
Daignez rassurer un amant. 
JuULIE, le tirent par Vhadit, 
Parlez donc? 
DAMIS, & Lucile, 
Mon amour 
JULIE, L'interrompant. 
Dites- moi. 
DAM ISM, @& Lucile. 
Peu tranquille, 
S*accroit ,.. 
JULIE, Uinterrompant, 
Repondez donc. 
DAaMIsS, à Lucile, 
En vous voyant, Lucile, 
JUuLIE, UVinterrrompant, 
En vẽrité, mon frere... 
DAMIS, Uinterrompant à gon tour. 
Eh! que diantre , ma Sceur ! 
DaMis et JULIE , enfemble. 
| pads} donc parler, quelle est votre fureur? 
Parlez- moi donc du moins, quelle est votre froideur ? 
LuciLls, à Julie, pastant entrieux deux. 
Modtrez- vous, Julie. 
DAM ITS. 
Aussj , pourquoi vient- elle... 
T ij 
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LUuCILE, linterrompant. 
Damis , ne grondez point, vous connoisset son zele. 
JULIEF. 
A mon empressement c'est repondre bien mal; 
Mais il sera toujours plus tètu qu'un cheval. 
DA MIS. 
Un cheval !... Quel cheral? 
JuLIE. 
Une bete murine, 
DAMI1S. 
Vous me raillez ? 
LuciLls, à Julie. 
Julie! 
DAMIS. 
Aisément je devine. 
| JVvULIE. 
Devinez; j'y consens. 
d DAN rs. 
Oh! je l'entends fort bien. 
( A part.) 
an. . 
LUCILE , Liaterrompant. 
Non, Damis, non, elle ne sait rien. 
DaMIls. 
Je suis donc plus tetu ?.., 
IULI1E, Vinterrompant. 
Oui, qu'un cheval , mon frere, 
Qui mene à PeEcurie et qui jette par terre, 
| DAMIS, outre, 
Ma sceur , si, de vos jouts... 


C 
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LUCILE, & Julie. 


Julie, en verite, 
c'est pousser a l'excès votre vivacite ; 
La ,revencz 4 vous. Votre frere vous aime: 
Votre amitic pour lui, je le sais, est extreme , 
Et, tout en arrivant, pour un mot, sur un tien, 
Vous le chagrinez. Li, trouvez-yous cela bien? 


. Vork. 
Pas trop. 


LVCIII. 
Re parez done un discours qui le blesse, 
vous Paimez ? 
FELINE 
vraiment, oui. Yai tort, je le confesse... 
( A Damis. ) 
Pardonnez-moi , mon frere , et daignez m'embrasser, 
LUCILE, d Demis, 
Damis ! 
DAMIS. 
Moi! jusqu'au cœur, elle a su me blesser 3 
Et je Pembrasserois ! | 
Juri E, 4 Tueile. 
Eh! de grace, Lucile, 
Faites ma paix. 
LuCiLE, & Damis, 
Julie est vive, mais docile, 
Damis , embrassez-la. 
JUuLI1E, @ Damis, 
Mon frers ! 


Non, vous dis. je. 


2 


. 


DAMM IS. 
| Non, jamais... 
JULIE. 
De grace ! 
| DAMIS. 
Laissez moi. 
Jr tx. 


Tenez, je vous promets . . . 
DAaMiIsS, Uinterrompant, 


1111. 

Damis ! 

DAMIS. 
Non, non. 


JULIE, 
Te vous en prie ! 
LVC ILE 85 à Damis, 
Regardez-la, du moins. 
DAMIS. 
Non, non, non; de ma vie. 
IVI IE, & part. 
Eh! le vilain mutin !... J'ai fait ce que Pai di; 
Mais tel il est parti , tel il est revenu 
( A Damis,) 
Ne vous d6mentez point, tenez ferme, mon frere: 
Montrez à qui Lucile aura bientòt affaire; 
Montrez-vous plus tẽtu cent fois, plus obstins 
Que le maudit cheval qui vous a ramen. 
(Elle sort.) 
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DAMIS. 


Eu bien, vit- on jamais esprit plus indocile ? 
C'est pour amour de vous que je cede, Lucile; 
Tenez m'en compte! 

LUCILE, A 

Adieu. Calmez votre courroux, 


DA MIS. 


Vous sortez ? 
LUCILE. 


Je ne puis rester seule avec vous. 


DAM IS. 
Lucile! 
LUCILE. 
Te ne puis; votre scur est absente, 
| DAMIS, 
Qu'importe ? 
LUCILE. 


_ Y pensez-vous? elle est avec ma tante. 
Que pourroient-elles dire! 
DAaMls. 
Eh! de grace, un moment, 


LUCILE. 
Vous n'avez ru personne encore; et, decemment, 
Il faut A votre pele..- 


rr 


nr, 


DAM Ts. 


Il est absent. : 
LUCILE, 
N*importe. 
Il va rentrer. 
DAMIS. 
Sur vous, ma sceurt est la plus forte? ] 
LUCILE, D 
Il faut que je la suive; adieu. 2 
DaMIs. 5 
Si vous sorte 5 
LUuCILE, L'interrompant. 
vous voyez le succes de vos vivacités! 
Par un mot de douceur vous arretiez Julie, 
Vous prolongiez l' instant le plus doux de ma vie; 
vous trouviez rèunis, a votre heureux retour, 
Les tendresses du sang, les transports de l'amour; 
Vous paroissez , tout change: une sceur qui vous aime 
Est force à vous fuir , et m'y contraint moi-mE&me. 
Vous seul avez trouve le moyen d'attrister $9 
Un moment que l'amour m'a fait tant souhaiter ; 
Un premier mouvement ( daignez le reconnoitre) Ay 
Mene toujours trop loin , si l'on ne sen rend maſtre. 
(Elle ort.] Le: 
| Au 
Ain: 
Jen 
Son! 
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Eur croit que j'ai tort; il faut lui pardonner, 
Dans la suite pourtant , je veux m'examiner ,. « 
Quelqu' un vient .. c'est mon pere. 2 
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SCENE VIII. 


DAM bd 


M. DA MIS. 


An mon fils, quelle joie ? 
DAM IS. 
ion que dans vos bras la mienne se deploig, 
M. DAMIs. 
Avec plaisir, mon fils, je te vois de retour. 
DAM IS. 
L'espoir de voir enfin couronner mon amour 
Au desir de vous voir sembloit preter des ailes, 
M. DaMis. 
Ainsi, Clitandre et toi vous revenez fideles ? 
je n'en suis point fache; mais cependant ces nœudz 
sont pour vous avancer des moyens dangereux;: 
Vous devtiez attendte. 


4 
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nern. 
DA MIS. 


Ahl! de grace, mon pere, 
Achevez mon bonheur. La paix qui va se faite 
M. DAM IS, Vinterrcmpant, 

- Ol 
Quoi! la paix? 
| DAMls. 

Oui, vraiment: les articles déja Qi 
Sont dressés, consentis. 


M. DAMIS. 
1*ignorois tout cela. 


| DAMIS. Co 
| | e e vous Vignoriez |! - 

|] M. DAMIS. 

Il Et mEme, plus jy pense 

bi Et moins 4 ce recit je trouve d' ap parence. Je 
bi DAaMILs. 

i Lapparence n'est rien quand le fait est reel. All 
I La Prusse et les Anglois , par un traité formel. Je 
f | M. DAMIS, L'iaterrompant. | 

| Quoi ! la paix seroit faite? CEc 
\4 F: 709 DAMIS. 

4 Oui; la chose est t publique. Al 
| M. DAMIS. Vot 
| | Mais fe ne reviens point, je crois, de F Amidrique , 

© Et je n'en ai rien su. Ce 
1 DAMIS. 

| Soyez-en bien certain. Qu 


bad nouvelle-1a me vient de bonne main. 
1 Un Ministre Ia dite; et, pat son Sectétaire. 
: : M, DAMIS, 
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M. DaMis, linterrompant, 
Quo! ! vous me soutiendrez ?..., 
DAaMls, UVinterrompant , & $on tour. 
Moi! soutetnir mon pere? 
Oh! je ne soutiens rien! 
M. DaMis, 
Mais vous dites pourtant 
Que la paix est signte? 
DAMIS. 
Oui, rien n'est plus constant. 
M. DAM IS. 
Constant? Qui vous l'a dit? 
DAM IS. 
C' est la Cour, c'est la ville. 
M. DAMM IS. 
Je suis donc un stupide, un sot, un imbécille? 
, DAMIS. 
Allez- vous vous facher? Je me tairai plutòt . 
Je sais avoir raison et céder, quand il faut. 
M. DAMIS. 
Cẽdeꝛ · moi donc, mon fils, car la paix n'est pas faite, 
DAMIS. 
A la bonne-heure... mais... bientòt, dans la gazette, 
Vous lirez à loisir votre conviction. 
(M. Damis fait un gesie d'impatience, ) 
Ce que j'en dis n'est pas par obstination. 
M. D AMIS. 


Quoi 1 
DAM TS, Linterrompant. 


Te zuĩs bien gueri d'un defaut ai frivole. 
: * 
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On me croit si l'on veut,.. mais, ce qui me console. 
Je dis la verite, f 
M. DAM Ts. S! 
Mon fils, la verite 
Pour base et pour soutien veut la docilité. 
Un air trop vif , un ton de feu, d'impatience 
Excitenr la colere, et non la confiance : 
La raison s'insinue avec moins de roideur 3 
Son trait peEnetre mieux plus il a de douceur, 
Sa voix, loin d'Emouvoir , Ecarte les orages 3 
Elle veut obtenir, non ravir les suffrages : 
Elie prouve et se tait, sans vouloir decider 
Et, pour persuader , elle enseigne 4 cEder, 
DAMIS. 
Mais cependant.. 
M. DAM IS, Vinterrompant. 

Mon fils, cette legon sincere 

Devroit vous avertit qu'il est tems de vous taire. 
DAM IS. 

Soit... Je mets A profit Pavis que je regoi. 
Mais... $i la paix est faite, est-ce ma faute à moi? 

M. DAMIS. 
Non, Damis. Je vois bien qu'il faut que je vous cede. 


SOM ob the. he i: be ion 2 i 


f : DAMIS, 
Mais, ,Monsieur.... 


M. DAM ITS, Uinterrompant, 
Oh ! cessons un discours qui m'excede. 
| DAMIS. 
Je suis bien malheureux ! Par forme d'entretien 5 
Je dice que je $ais.,. ce que je sals fort bien. 
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Je soutiens la raison pendant une minute: 
Point du tout, on s' offense, on dit que je dispute. 
Si la paix vous deplait, je vais me retracter, 
M. DAMIS. 
vous ne voulez donc pas? 
DAaMls. 
Mais, non; sans $erit6ter , 
Supposons un moment que la chose est reelle; 
Ai - je tort, dites- moi, de vous Fassurer telle? 
Et quand vous la verrez afficher , publicr 
Aurez- vous eu raison, vous, de me la niet? 
Quoi que vous en disiez, la vérité, mon pere, 
A besoin de l'appui de celui qu'elle éclaite. 
C' est presque la trahir que la dEfendre mal: 
Aussi bien que Thémis elle a son tribunal; 
Y trainer le mensonge est un droit legitime , 
Er quand Verreur y plaide on lui repond sans crime, 
Par exemple, la paix. . 
M. DAaMis, Linterrompant. 
Oh! taisez vous, enfin. 

DAM IS. 
Vous voila ptreèt, mon pere, 4 m'appeler mutin 3 
Je le vois. Cependant vous savez bien, dans Fame, 
Que je ne le suis plus. 

M. DAMIS. 
Le coutroux qui m*enflamme..s 
DAMIS, l'interrompant, 

Allons, puisqu'il vous plait , je cede, et sans effort. 


M. DA MIS. 
Ah! 


V ij 


renner. 
DAMIS. 


Quoi que vous disiez , pouvez-yous avoir tort ? 
Tout le monde, il est vrai, le dit et le reEpete; 
Mais il ne vous plait pas... non, la paix n'est pas faite. 


M. DAMIS. 

Ih! bourreau, finis donc; donne-la mei, la paix. 
DAMIS. 

Vous ne la voulez point. 


M. DAMTI $, 


| Encore !... Oh! je m'en vais. 
(I ort.) 


1 —— — — 
SCENE IX. 


D A of $, seul, - 


M. pere est obst inẽ; mais en lui tenant tete, 
Comme je le pouvois, j'eusse EtE malhonnete. 
Vai bien fait, Apres tout, que me fait son crreur ? 


—— 
— 
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FRONTIN. 


Vos s avez donc dè ja fait des votres , Monsieur? 
Tout se plaint: la sur gronde, et Lucile soupite; 
Cephise contre vous dit tout ce qu'on peut dire: 
Je viens de rencontrer votre pere en Coutroux. 
La tante va monter ; prenez bien garde a vous ! 
DaMils. 
Prendre garde ?... à quoi donc? 
FRON TIN. 
La maligne femelle 
vient pour vous provoquer a disputer contre elle. 
On vous Gte Lucile au moindre entètement. 
C'est elle qui m*envoic ici secretement 
Vous donner cet avis. 
uv» DAaMTIS. 
L'avis est d'impottance; 
Mais la tante en sera pour son experience. 
Moi, disputer ! fi donc! 
FRON TIN. 
Enfin, songez- y bien; 


Cet effort. \ 
DAM1sS, Vinterrompant, 
Cet effort ne me coùteta rien; 


Tu le sais bien, toi- mime? 
V ii] 


— — — 


— 
= 


— — 
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210 LD BE INE, 
FROoN TIN. 
h! la, la, mon cher maitre, 
Votre tete par fois s'echauffe. | 
| DAMIS, 
Comment ! traitre ! 
Tu m'oses soutenit !.... 
FRONTIN, VUinterrompant. 
Mon Dieu ! point de fracas ! 
Oui , vous tes tre&s-doux.... Mais nc l'oubliez pas. 
On vient. 


— * . —— 


— 


re 
FRONTIN, DAMIS, CEF HIS k. 


CEPHISE. 


Box jour, Damis. 
DAMIS. 
Pardon, j'allois descendres 
CEPHISE. 
Du cerémonial! fi! Y'aime à vous entendre , 
Et je viens vous chercher. Cà, discourons un peu. 
Rapportez-vous ici ce ton ferme, ce feu, 
Cet air si décisif que j'aime à la folie, | 
Et qui de vos discours soutenoient l'énergie? 
Depuis votre départ, je m*ennuie à la mort. 
Comment! dans ce logis on est toujours d'accord: 
Deraisonne qui veut, aucun ne le refute ; 
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Pas le moindre d&bat, pas la moindre dispute. 
Je dis non , on dit non. Je dis oui, l'on dit oui. 
vous m' avoũtez que c'est pour expirer d'cnnui ? 
DAMIS. 
Oui; ces gens consentans ne divertissent g'1ere.... 
J aurois cru cependant que ma sœut et mon pere..., 
CEPHISE, Uinterrompant, 
J'ai beau les exciter, pas un seul mot. 
DAMIS. 
Pourtant , 
Te viens de leur trouver Pair asser disputant. 
; CEPHISE. 
Vous m*6tonnez beaucoup: c'est donc votre presence3 
Car je pestois hier contre leur indolence. 
Je ne le cele pas, moi, j'aime a dispnter ; 
Cela me rcjouit, et me fait mieux porter. 
Quand le matin, à jeun, quelqu'un me contrarie, 
je m' anime au combat, je m'échauffe, je crie, 
Je prouve, je Soutiens, car j'ai toujours raison; 
Veéveille les voisins, j'étourdis la maison, 
Et j'ai de la santé pour huit jours. 
DAM IS. 
Sur mon ame, 
Vous donner appetit de disputer, Madame! 
FRONTIN, bay, 
Gatdez- vous. 
DAM IS, Linterrompant. 
( 4 Cephice.) 
* Je C'entends... Mais enfin ce plaisir 
Est un defaut, dit-on? J'ai cesté d'en jouit. 


LBST 1.8 E. 


CEPHISE. 
Oh ! vous y reviendrez. 
DAM TS. 
Jamais. Plus de querelle 3 
Sur les avis d'autrui mon avis se modele, 
Dut-on me soutenir qu'il est nuit à midi. 
CEPHISE; 
Ah! je vous vois yenir ; ceci n'est qu'un defi ? 
DAMIS» 
Non, 1 
CEPHISE. 
Si. 
DAM IS. 
Mon changement sur ce point est sincere, 
CEPHISE., 
Je vous soutiens. "WS, 
DaMils, linterrompant. 
( Frontin le tire par U habit. ) 
Et moi... Non, j'aime mieux me taire, 
CEPHISE, x 
c'est pour me contredite, apparemment , Monsieur, 
Qu'il vous plait d'afﬀfeccer.cette belle douccur ? 
DAMIS, 
Pouvez-vous le penser ? 
CEPHISE. 
Oui, Monsieur, je le gage! 
DAM IS, vivement, 


Ah! Madame, parbleu !.... 


FRON TIN, bas, Vinterrompant. 
Doucement , soyez sage! 


S 
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DAMIS,. 4 Cepkice, docilement, 
S'il faut en convenir, je suis assez soumis. 
CEPHISE, 4 part. 
( A Damis, ) 
Il n'en dEmordra pas, au moins... Monsieur Damis, 
Vous trompez mon attente, et, par mutinerie, 
Vous n'&tes plus mutin; mais je vous signiſie 
Que je veux 4 ma niece un tètu pour Epoux 3 
Si vous Etes change si fort, tant pis pour vous. 


DAaMils, bas, @ Frontin. 
$'il Etoit vrai, pourtant ? 


FRON TIN, bas, 
Eh ! non, c'est par malice, 
DAM TS, à Cephise. 

A ma docilité rende plutòt justice. 
Pour meriter Lucile, et faite son bonheur, 
Jai taché d'acquerir sa vertu, sa douceur. 
Ne disputer jamais, céder au moindre signe, 
C'est par- là seulement que j'en veux Etre digne. 
Si vous lui re6servez un mutin pour mari, 
Je ne puis me resoudre a Pacheter ainsi. 
Oui, fallat-il la perdre, (et pen perdrois la vie) 
Mon humeut contestante est pour jamais bannie, 


CEPHISE. 


Pour jamais ? 
DAMIS. 


Oui, Madame. 
CEPHISE,. 
Est-il bien vrai, Damis? 


— 


— SES on in FT 


— 


— 


— — —— — 
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— — 
— — — 


wes L'OBSTINE; 


FRONTIN, 
Oh! parbleu ; Yen rEponds. bs 
Th! bien, soyons amis. 
DAMIS. | | 


Comment! 
CEPHISE. 


Au moindre trait de votre humeur mutine , 
Je romp ois tout accord. 


FRONTIN, 


Ah! que vous tes fine ! 
C'Etoit un detour 1. , 


CEPHISH 
Oui. 


/ TRON TIN. 


Bon ! mon maitre à present 
Va jusqu' la fadeur ! Il est trop complaisant ! ' 


CEPHISE, 
Je voulois Eprouver.... 
DaMIs, Vinterrompant. 
| Quoi! je perdois Lucile! 
Cette crainte , à jamais, va me rendre docile, 
CEPHI1SE, 
Tant mĩeux; car le mardi „jour de votre départ. ,, 
l DAM ISM, Vinterrompant. 
Je partis le lundi, Madame, pas plus tard. 
CEPHISE, 
Le lundi ?., Non, ce fut le mardi. 
\ 


* 
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DAMIS. 
Non, Madame; 
Je m'en souviens fort bien, croyez-moi. 


8. 
CEPHISE, | 
Sur mon ame, 
Ce fut le... 
; DAMIS, Vinterrompant, 
ne, : 
Point du tout. 
CEPHISE., 
Ce fut... 
D AMIS, Liaterrompant. 
Avant midi! 
| CKEKPHISE, 
Un jour de fete ? 
| DAMILS. / 


Eh! oui. 
CEPHISE. | 
Ce fut donc le mardi. 
DAMIS. 
Eh! non, vous dis- je encor, je le sais bien. 
FRON TIN, à part, 
- Le traſtre 
(Damit.) 
Va tout giter,.., Ce fut le mardi , mon cher matltre, 
DaMils, 
Lundi, maraud ! 
FRONTIN, 
(Bas. 
Mardi. . Qu' allez- vous contester ? 


ns L*'O:FSTINE, 


DAMIS. 
Mais, voyez ce coquin qui me vient disputer ! 
CEPHHIS EB, à Frontin. 
N'est-il pas vrai, Frontin? 


DAMIS. 
Eh! non. 


FRONTIN. 
Qu'il vous souvienne. , 


DAMS, Uinterrompant, 


Veux-ta te taire ! 
CEPHISE., 
Enfin.... 
DaMiIs, UVinterrompant, 
Non; quoi qu'on me soutienne, 
Te suis parti lundi. ; 
CEPHISE., 
Mardi. 
DAM IS. 
Lundi. 
F RON TIN. 
Mardi. 
DAM IS. 
Lundi. 
; CEPHIS FE, 
Mardi. 
DAMIS. 
Lundi. 
FRONTIN,, @& part, en Sen allant, 
Peste de FEtourdi ! 
DAMIs, 


Ce 


Co 


2 
'# 
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DAMIS. 
Ce fut, dis je.... K 


CEPHKISE, d part, en fuyant. 
Fuyons, Evitons la tempete, 
DAM IS, les Suivant jusqu'au fond du Theatre. 


Consultez Valmanach ; mardi n' toit pas fete, 


4 — 


SCENE XII. 


D- A M3 $4: 


On : parbleu ! pout le coup, sa tete a pris l'essot. 
Eh ! bien, je mets en fait qu'elle se plaint encor, 
Ayez raison tout seul, on fuit, on vous maltraitez 
On veut que vous laissiez la vérité muette. 

Si comme un (colier vous n'etes gouverné, 

Tout le monde $'obstine a vous dire obstiné. 
L'un vient we nier tout, me dispute, m'excedet 
Parce qu'il est mon pere il faut que je lui cede. 
L'autre, pour sa santé, vient disputer exprès; 
Ma sœut m'impatiente, et j'aurai tort apres.... 
Mais.. . Lucile pourtant..,. d' où vient me quitte-t-elle? 
Te ne descendrai pas qu'elle ne me rappelle, 


1 Dr E, 


9 — * — — | 


— — 


SCENE XIII. 
Da WW Tv LISETTE 
DAMIS, 


Aa: te voila , Lisette ? 
LISETTE, 
Oui. 
DAMIS. 
Que fait-on la-bas ? 


On dispute. 


Et sur quoi? _ 
LISETTE. 
| Bur vous, C'est un fracas J. 
votre pete sur- tout: il crie, il vous menace. 
Il n'entend plus raison. Il me soutient en face 
Que vous Etes mutin , t&tu comme un demon, 
DaMIS. 
Oui, c'est-là sa fureur, | 
| LISETTE. 
Moi, qui sais bien que non, 
Je vous Vai relancé de la bonne maniere; 
Et, comme il avoit tort, il s'est mis en colere. 
DAM IS. 
Eh ! oui; voila le fait, On se croit offensé 
Par la raison d'autrui ; PYamour-propre blessé. ., 


DAM IS. 


Ce 


Ce 


De 


Qu 
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LISETTE, Uinterrompant. 
Justement, 
DAMIS, 


Jai cent fois Eprouve ce deélite. 


LISETTE. 
Dans les autres, car, vous, savez- vous contredire ? 
: DAMIS. 
Mon Dieu! non.... Mais enfin, on a son sentiment. 
LISET TE. 
Voyez ! qui ne Va pas? 
DAMIS. 
1 On le dit bonnement , 
Et Von trouve des gens... 
LISETTE, Uinterrompant. 
Oui, comme votre pete? 
DAMIS. 
Qui, quoi que vous disiez, soutiennent le contraire, 
LISETTE. 
Cela n'est pas plaisant ! 
DAMIS, 
Cela vous pousse à bout. 
LIS ETTE. 
Ces gens-là sont communs.. 
DAMIS. 
Je les trouve par-tout, 
Des que je dis un mot... | 
LISETTE, lUinterrompant. 
Quel malheur est le votre! 
D AMIS. 


Que veux-tu ? quelquefois jinsistg comme un autre, 
X ij 


rn. 
| LISETTE. 
il al DAMIS. 0 


| Oui; j'ai quelqugſois de la peine à plier, 

„ LIS ETTE. 

if Ouel plaisir prenez-vous 4 vous calomnier ! 

| Non, disputer n'est point dans votre caractere. Li 
[|| DAMIS, 

| Non; mais, de tems en tems. 

LISET TE, L'interrompant. 


| Un enfant vous fait taire; p. 
it Vous tes trop&docile , au moins; c'est un défaut. 
[|| DAMIS. 

l! ge 5 5 Je 
it Trop , non; mais je le suis tout autant qu'il le faut, 
4 LISETTE. 
ll M 
| Vous l'etes beaucoup trop. 
I DaMrs. El 
1 Non, il faut se connoitre, 
if Souvent .., f 
l : LISETTE, VUinrerrompant, Je 
1 Eh! non, jamais; je le sais bien, peut-Ctre, 
. DAMIS, 
x Tu sais mal, et ma tte.., 
N LISETTE, Vinterrompant. 5 
| Ah! bon, par vanité, Q 
| Vous voudricz, je crois , passer pour entetE ? c 
1 DAMIS. 

Oh ! je le suis un peu. Q 


[ 

} 

| LISETTYB. 

| Vous? quelle erreur extreme ! 
| 

| 


re; 


tre. 


tres 


COMEDIE. 231 


 DAMIS. 
Oui, te dis-je, je suis. 


LISE Tr. 
La docilite meme. 


DAMIS. 
Lisette , encore un coup... 


LISETTE, VUinterrompant. 
Et je vous soutiens, moi 
DAM IS, linterrompant aussi, 
Pourquoi me soutenir? sais- je pas mieux que toi 
LISETTE, I'interrompant. 
je n' en dẽmordrai point; vous tes doux, traitable. 
Daus. 
Moi | traitable? je suis obstinsE comme un Diable! 
16221. 
Eh! vous cédez toujours: c'est donc pour badinc: ? 
DAMIS, 
Je ne cede jamais. 
LISE TT. 
Vous me feriez damner ! 
DAMIS. 
Je te dis qu'il n'est point de digue , de barricre 
Que je ne brise , dꝭs qu'on me tompt en visiere, 
LISETTE. 
Chansons que tout cela! je ne vous croirai point. 
. DAM IS. 
Quelle obstination 1. ., me disputer ce point ! 
LISETTI. 
Oui; je vous le dispute. 


X 1ij 


nien 
DAMIS. 
Ah ! bon Dieu! quelle tete! 
Et je te soutiens, moi , qu'il n'est rien qui m' artète, 
Ouand j'ai dit oui, Satan et toute sa maison 
Ne pourroient en vingt ans me faite dire non.., 
Lisette rit.) : 
Pourquoi me rire au nez?... Mais voyez quel caprice!., 
LISETTE. 
Oh ! pour le coup, Monsieur, vous vous rende: justice, 
Et votre entetement , par malice excite , 
Mieux que je n'aurois fait, a dit la vérité. 
DAM IS. 
Eh que diantre ! tu viens aussi me contredire.. . 
Ne vas pas croite, au moins, ce que j'ai pu te dite. 
Je vais trouver Lucile; elle m'attend la-bas. 
LISIT TI. 
Dans ce moment, Monsieut, vous ne la verriez pas. 
DAMIS. 
Qui m'en empCcheroit ? 
LISETTE. 
C'est qu'elle, votre pete, 
Et Céphise, en secret, sont avec le notaire. 
D AMIS. 
Eh ! bien, c'est mon contrat dont il est question. 
LISETTE, 
Votre contrat? nenni! 
DAM IS. 
La belle vision! 
LISETTE, 
Nen, vous dis-je , Monsicur, 
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DAMIS. 


Oh! finis, je te prie, 
Lucile .. eh! non, Lisette, il y va de ma vie! 


: L16177. 
Ma foi! vous mourrez donc. 


1 D AMIS, 

De grace, zut ce point 
© Cesse de badiner ! 
5 

LiSETTE 
Je ne badine point. 
Vous la perde, Monsieur. 


DAMIS. 
Je connois ta malice: 
Tu voudrois m'obstiner ? 


Lese 
Non, c'est sans artifice, 
Et, suivant le projet autrefois concerts, 
Votre pere VEpouse. 
DAMIS, 


Hein ? 
Trete. 
C'est la vétité. 


DAM IS. 
Lucile auroit bien pu 


LISETTI„, Vinterrompant. 
Rien n'est plus veritable, 
Auprès de votre pete, elle fait Vagreable , 


— — = 
— —— — —— — — — 


J 


Ne se souvient de vous que pour vous plaisanters 
Et gronde votre sceut qui veut lui resister. 


DAMIS. 


C' en est trop; je pretends... oui, je veux 


——ß — 
XIV. 


LISITT IE, DA MIS, JULIE 


JuLIE, 4 Dam. 


Ar mon frere ? 


Lucile... 
DAM1S, Uinterrompans. 


Eh! bien, ma scœur? 
JULIE, 
Elle Epousc mon pere. 


DAMIS. 
Vraiment , c'est fort bien fait. 


1JULIE, 
Ce n'est pas tout encor, 


DAMIS. 


Quoi donc? 
Ju II EX. 


A sa gaite donnant un libre essor, 
Elle a promis la-bas, dans son audace extrème, 
De vous faire siguet son contrat à vous memo. 


V 
S. 


1 
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DAMIS, 
Ah! patbleu! volontiers. 
JULIE. 
Non, ne le signez pas; 
Car j'ai surpris mon pere il lui disoit tout bas: 
ec Si vous gagnez sur lui qu'il signe, à la bonne heure, 


» Le contrat sera bon: je consens qu'il demeure 3 
» Mais s'il ne signe point, marché nul, » 


DAMIS. 
Fi C'est de moi 
Que depend son contrat? Je le signe. 
JUL1E, 
Et pourquoi! 
| DaMls. 
Te le signe. 
LISIT 11. 


Fort bien! 
DAM IS, à Julie. 


C'est une affaire faite; 
Voudrez-vous me cacher ce que m'a dit Lisette, 
Sa noirceur, sa gaité, ses bons mots? 
| JUL1IE. 
Non , vraiment, 
Mais pouvant emp@cher son Etablissement .. . 


DAaMils, Uinterrompant, 
Moi , Pempecher ? 
LISETTE. 
Ti donc! 


len 
Daun rs, a Julie, 


Te triomphe , au contraire..s 


La voici. 
LISETTE. 


Signer vite et terminez l'affaire. 


SCENE XV. 


Fiir err. 941 8. 
! 


LUVC ILE, « Damis, 


P EU T- Etre savez- vous ?. 


DAM IS, Uinterrompant. 
Oui, oui, l'on m'a tout dit. 
Je briile que mon seing confirme cet ectit. 


LUCILE. 

Je n'osois me flatter... 
DAM IS, L'interrompant. 
On ! flattez vous, Madame. 

Depuis assez long-tems tout le monde me blame 
Vous ne vous plaindrez plus de mon entetement. 
Donnez-moi ce contrat. 

JULI. 

Eh! mon frere, un moment! 


DAMIS, 
Non, ma $scur, 


Son 


0 


it. 


N 
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ILISETTE, d Julie. 


C'est bien fait. Voulez- vous qu'il endure?.., 


DaMilis, à Lucile, 
Donnez. 


JULIE. 
Vous la perdez par votre signature! 
DAMIS. 
Oui; mais, si je la perds, elle me perd aussi. 
La suite fera voir qui perd le plus ici. 
Elle aura beau chercher, jamais cœur si fidele 
D'un amour aussi fort ne briilera pour elle. 
Mon de faut, tant blàmé, mon seul entetement 
Autoit été, ma sœur, de l'aimer constamment; 
Mon obstination, dont se plaint la parjure , 
De mon amour pour elle evt été la mesure. 
Chacun de ses regards augmentant mon ardeur, 
Rien ne m'eùt été cher auprès de son bonheur: 
Le moindre de ses vœux m'eut-il coùté la vie. ,, 
Ma scœur, n'en parlons plus. 
LUCILE. 
| Je vous en remercie, 
JULIE, 
Remportez ce contrat. 
4 DAMIS. 
Non; je le signerai. 
LUCILE, 
Mon bonheur en depend. 
ü DAM IS, d Julie. 


Son bonheur, „, jen moutrrai 


$on bonheur ! 


fr: L* nnen. 


LVCIIX. 
Oui, vraiment. 
DAMIS. 
| Tant de sang-froid m'indigne ! 
Donnez moi, 
LVC III. 
Si pourtant.... 
DAM IS, Vinterrompant, 
Non, perfide! je signe.. .. 
Oui , je signe, infidelle ! et je signe deux fois, 
Pour vous montrer combien j'approuve votre choix. 


 LuCILE, froidement , emportant le contrat et allant le 
* . % * oP . 
montrer d M. Damit et a Cephijse , qui paroistent. 


Une seule elit suffi. 
DaMIsS, à Julie, 
Ma scœur, elle me laisse, 
Je n'en puis plus! 
]JULIE. 
Quoi donc! 
DAMIS. 
Qu'al je fait? la traitresse ! 
Te me meurs { | 


SCENE XVI 


S 


I 
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SCENE XVI et derniere: 


LISETTE , CEPHISE, DAMIS, M. DAMIS, LUCILE, 
IULIE. 


M. DaMils, 4 Lucile, 


O.: „Lucile, oui, je suis satisfait : 
Je Vai dit, le contrat aura son plein effet. 


DAMIS, courant d 50m pere. 
Donne moi donc la mort, Sil faut qu'il s' execute! 
M. DAMIS. 
Quoi! n'as-tu pas signé? Quelle est cette dispute? 
DAM IS. 


II est vrai. La perfide en me poussant à bout, 
En m' obstinant sans fin, m'a fair souscrire à tout; 
Mais c'est ma propre mort que j'ai sign, mon pere: 
Votre hymen, s'il se fait, me la rend nécessaite; 

Je moutrai devant vous de honte et de douleur 
D'avoit souscrit moi-meme a mon propre malheur ! 


M. DAMIs. 


Mais pourquoi signois-tu ? car Julie et Lucile 
T*ont dit que ce contrat devenoit inutile 
Si tu n'y souscrivois. 
D AMIS. 
Eh! oui, l'on m'a tout dit. 
Y 


20 L'OBS TINY, 


Que voulez-vous? l'amour, la futeur, le depit, 
Que sais- je? mon maudit ent#tement , peut=tetre, 
Ont fait que de ma main je nai pas ẽtꝭ maitre. 
Mais comptez que ma mort va finir cedebar 
$i je vois subsister ce malheureux contrat, 

| M. DaMls, 


Ce contrat te tient bien au cœur. ae 


DA MIS. 
Je le déteste! 


M. DAMIT S. 


Je ne devinois pas qu'il te füt si funeste. 

Mais, pourvu que Lucile y veuille consentir, 

puisqu'il te dẽplait tant, il faut l'ant antir. 
DAM IS. 


Ah! c'est vraiment par vous que votre fils respire, 
Donnez-moi ce maudit contrat , je le déchire. 


LuCILE 
Non, Sil vous plait , Monsieur. 
DAMIS. 
Mon pere le veut bien? 
LUCILE, | 


Mais , Monsieur! 
DAMIS. 


Donnez-moi. 


LUCILE. 
Non, il n*en sera rien, 


NM 


_ — 
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DAMIS, e jettant à genoux. 
Lucile, à vos genoux, j'attends ma destinge ! 


LVCIILX. 
Non, ce contrat est bon... Oh je suis obstinte! 


Dans, ge relevant, d ton pere. 
Ah! mon pere, aidez-moi; j'ose vous implorer ! 


M. DAMIS. 
Bourreau ! c'est ton contrat que tu veux déchiter. 
DAM IS. 
Mon contrat , se peut- il? mon contrat ? 
JULI1E, 
| Oui, luimème. 
M. DAMIS, à cos fils. 
De ton entẽtement vois la fureur extrẽme: 
Tu signes contre roi! 
LVCIIIE, à4 M. Damis, 
Vous me Pavez promis, 
rene vos bontés, Epargnez votre fils! 
| JvuLIEzt, a Damis, 
Oui, Lucile a tout fait; si vous saviez, mon frere, 
Comme elle a su toucher et sa tante, et mon pete! 
LISETTE, 4 Damis, 
Oh! sans elle, ma ſoi! vous ne teniez plus tien; 
Tout Etoit contre vous, vous le meritiez bien. 
De ce petit détout elle a fourni Vidfe : 
Il vengeoit tout le monde, et nous I'avons aide. 
DAMIS. 
Je dois tout à Lucile l., Ah ! mon cœur peEnetre 
Ne veut sentir , penser désormais qu'a son gre. 
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Soumis à ses conseils, complaisant pour les votres , 
Je saurai respecter les sentimens des autres. 
Assez de mon humeur l'opiniätreté 
M'a rendu le fléau de la société. 

( A Lucile, ) 
Je veux que ma douceur 4 la votre rEponde z 
C'est la seule vertu qui plaise 4 tout le monde. 
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Enfin, pour le moment, les voila tous d'accord. 
Il se dit corrige 3 mais, moi, Pen doute fort. 
Une femme pourtant est son plus sur remede , 
$i tetu qu'il puisse etre, il faudra bien qu'il cede, 
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SCENE PREMIERE. 


ES SELLS YT © 7 
VENUS. 


N.. je ne congois point de plus cruel martyre 
Que de vivre sous votre empire, 


La FiDELITEB 
La Deesse de la Beauté 
Soumise à la Fidélité! 
En bonne foi, Venus, vous voulez rire ? 


VENUS. 
Vous plaisantez encor ! 
La FIDELITB. 
Je'ne dirai plus rien. 
VENUS. 
Vous m'ennuyez. 
La FIiDELITE, 
Je le sais bien: 
D' aujourd'hui, cependant, vous m'avez rappelde, 
Y ij 
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VENUS, 
Et je voudrois d6ja vous avoir exilée. 
Une Belle avec vous est toujours en proces. 
La F1iDELITE. 
HElas ! j'ai beau plaider, je ne gagne jamais. 
Sans raison, toutefois , vous me grondez , D&esse, 
Le jour que Mars partit, rappelons-nous les faits , 
Dans ces tendres momens que, rassemblant ses traits , 
L'Amour dans un adieu confound avec adresse 
Et sa rigueur et ses bienfaits; 
Lorsqu*Epuisant la plus vive tendresse 
Deux cœurs ne craignent plus que la fin d'une ivresse, 
Qui malgre de tendres regrets , 
$*6chappe et fuit avec vitesse; 
Quand l'aimable essaim des Plaisirs , 
Indigens dans leur abondance, 
Plus vifs par leur prochaine absence, 
Sont prets 4 s' envoler sur Paile des soupirs; 
Dans ces tendres momens vous m'avez appelce: 
ct Allez, dites-vous 3 Mars, 
w Emmenez des Amours la troupe deEsolde : 
» A Pabri de vos 6tendarts 
2» Qu'ils vous suivent dans les hasards. 
„ Pendant votre absence cruelle, 
» Voila ma compagne éternelle: 
» Partez , pressez votre retour, » 
Mars partit, emmena l' Amour; 
Te restai pres de vous ., com bien de teins, D&esse . , 
Le premier jour on m'embrassa; 
Le second mon aboid glaga, 


To 


Et le troisieme on me chassa. 
L'histoite est vraie; elle vous blesse? 
VENUS. 
Elle me blesse, j'en conviens. 
Et voila les beaux entretiens 
Qui vous font tant aimer des Belles; 
Vos cris , vos plaintes 6tcrnelles 
Ont toujours fait detester vos liens. 
La FiDELITE. , 
Toujours! non; et j'ai vu ma puissance affermie 
Faire le charme de la vie. 
| Jadis compagne de I Amour , 
Ses sujets et les miens ne formoient qu'une Cour; 
De nos Etats communs je reglois l' harmonie, 
Avec prudence » avec Economie , 
De ses aimables dons je versois la douceur 
Ce que l'amant gagnoit sur Pamante ravie 
Etoit toujours salaite, (toit toujours faveur. 
Par de nouveaux desirs augmentce et nourrie, 
Sa flamme par le tems n'&toit point amortie. 
Pres du temple de la Beauté, 
Long-tems, avec un œil avide, 
Contraint dans sa témèrité, 
Voltigeoit le Plaisir , aujourd'hui moins timide 3 
Long-tems exclus il gémissoit. 
Privé de son aile perfide 
Je l'admettois; il se faxoit : 
Pat mes soins il rajeunissoit. 
Il n' toit point alors de légete piquüte. 
Te conduisois d'une main güte 
Y iij 
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| Tous les traits que l' Amour langoit, 
Fr de deux corurs qu'il unissoit 
I*Eternisois la profonde blessure. 


VENUS. 
Ce portrait , Ddesse , est flatté: B 
On chercheroit en vain les douceurs qu'il rassemble z 0 


Pour en faire un qui vous ressemble 
Interrogeons la Verite, 
Incommode autant qu*ennuyeuse , 
Tyrannisant un triste cœur, 
La passion la plus joveuse 
Par vous d&genere en langueur. Y 
Dans votre sombre pruderie , 
Hab ile a rout empoi:onner , 

L'enjofiment séducteur, Vaimable Etourderie, 
Un seul grain de coquetterie , 

Sont des crimes chez vous qu'on ne peut * 
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A vos còtẽs ont pris s6ance / 
Le respect timide et muet, 
Le deroir imposant, le scrupule inquiet, ] 


L'insipide persévérance, 
| L'ennui , le dégoũùt, Vindolence , 
L'offensante satiété 
Et la triste uniformite : 
Pour la laideur, pour la vieillesse, 
| Gardez vos plaisirs peu touchans. 
Vrai partage de la jeunesse , 
L'inconsance a les siens plas doux et plus piquans. 
| La FiIDELITE, 
De la Beauté qui me chasse 


COMEDIE. 


Le pouvoir est passager; 
La honte saisit ma place, 
Le remords sait me venger. 
VENUS. 
Bon ! vous chasser ! Qui songe à vous exclure? 
Quelle amante jamais a forme le dessein 
De devenir inconstante et parjure ? 
Le hasard fournit Paventure ; 
Votre foiblesse en avance la fin. 
Mais ne disputons plus, de grace. 
En faveur du Dieu des combats , 
Aupres. de moi reprenez votre place. . 
A son retour $'il ne vous trouvoit pas. 
Il est d'une humeur peu tranquille , 
D*un emportement inutile 
Je veux éviter le fracas. 
Pendant I'&tE, la_trompette guerriere 
A guide loin de moi les Amours éperdus; 
Abandonnce et solitaire, 
Pour m'*Egayer un peu, j'ai recu dans Cythere 
Thémis, Apollon et Plutus ; 
Mais, voyez mon malheur, Déesse, 
En introduisant la rickesse , 
Plutus avoit oublic net 
Le goùt ct la deélicatesse! 
Sous les replis de sa robe traitresse , 
Themis nous apporta l'ennui, la sécheresse, 
Echappés de son cabinet; 
Et, pour achever mon martyte, 
Apollon vint sans la satyte! 
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LA FIDELITE. 
Mais, $'ils vous ennuyoient , pourquoi jusqu'à ce jour 
Sont-ils restés dans votre Cour? 
VENUS. 
Les chasser c' eùt 6t6 me montrer trop severe, 
Car enfin ce sont des amans ; 


Et, fussent-ils sans agremens , 
Leur perte n'est jamais légere. 


La 18111721. 
Te ne sais comment Mars recevra tout ceci. 


VENUS. 
Taisons-nous, Themis vient ici. 


ſ 
| 


II. 


THEMIS, VENUS, LA FIDELITE, 


THEMIS. 


Os dit que Mars arrive de l'armée? 
VENUS. 
Oui, si j'en crois la Renommde, 
THEMIS, 


Aujourd'hui ? 
VENUS, 


Je le crois. 


THEMTS. 
Adicu, belle Venus, 


Ec. 


Do 
Su 
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VENUS, 
Quoi ! si-töt? 
TRhEMILS, voulant ven aller. 
Ne m'arrétez plus, 
Il est tems que je me retire. 
| VENUS, la retenant. 
Ecouteꝛ donc, on a quelque chose 4 vous dire... 
Ih! bien, qu'avez-yous fait du Seigneur Apollon? 
Vous quittez ma Cour Pun et autre 
Qu'il vous donne son cur, qu il regoive le votre, 
Vous &res fille, i! est garcon : 
Vous auriez di deja faire ce matiage. 
THEMIs. 
Apollon et Thémis! le plaisant assemblage ! 
VENUS. 
Eh! mais, Déesse, pourquoi non? 
Il est entre vous deux certaine convenance. 
THEMIS. 
De la convenance entte nous! 
Eh ! de grace, où la trouver vous? 
C'est un fou, plein de pètulance, 
Sans gtavité, sans consistance, 
Dont l'esprit libertin vo tige incessamment 
Sur des riens, dont il fait son subtil aliment: 
Tete sans poids, cervelle sans prudence. 
Il parcoutt, en moins d'un moment, 
Des flots, des airs l'espace immense; 
Il &Eleve, il tombe, il s'élance 
Au gre du caprice et du vent. 
Il feroit beau le voir, dans son extravagance , 
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Prononcer de mon tribunal 
Une sentence en madrigal l. 
Adieu, je vais dans mon domaine 
Rassembler mes sujets Epars, 
VENUS. 
Mais pourquoi donc fuyez-yous Mars ? 
D'où vous peut venir tant de haine? 
THEMIS. 
C'est un petit brutal, qui, sans mEnagement , 
Brusque souvent mon caractere ; 
Ses sujets et les miens s'accordent rarement. 
Il pretend que tout cede à son audace altiere, 
Pres des Belles, sur tout, Mars et ses favoris 
Nous poursuivent avec outrance. 
Venus, je soutiens que mes fils 
Doivent sur ses enfans avoir la preference. 
VENUS. 
Dans mes Etats ce point est contesté. 
| THEMIS. 
On dit que Mats est estimable : 
Te le crois; mais, en vérité, 
ignore ce que la Beauté 
Peut en lui dEcouvrir d'aimable ; 
Dans le portrait qu'Apollon m'en a fait 
je ne Vai trouve qu'effroyable. 
Je Vai retenu , trait pour trait; 
Ecoutez Sil est veritable. 
Loin devant lui la farouche Terreur, 
D' un bras sanglant, d'une voix menagante 
Chasse la Peur et la froide Epouvante. 


Mai 
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Plus pres du Dieu l'intrépide valeur, 
Le glaive haut, ail fier, l'ame rassise, 
Porte en tous lieux la mort qu'elle méprise. 
Du char d'acier, chef d'cruvre de Vulcain , 
L'Activité tient les renes en main. 
Fiers tourbillons, ses coursiers indomptables 
Sement au loin des feux inévitables; 
Le Dieu terrible, environne d*Eclairs , 
Brise, en passant, les sceptres, les couronnes, . 
Frappe les Rois, Ecras&s sous leurs trönes; 
Lance la foudte, Ebranle l'univers, 
Et fait trembler Pluton en peuplant les enfers. 
VENUS. 

Oui, tel il est dans sa colere , 

Tels sont ses gcncreux enfans ; 

Mais quand a la Beautè les fripons veulent plaite, 
Ah! Déesse, qu'ils sont charmans ! 
Heureux $'ils n'Etoient inconstans 3 
Plus heureux s'ils pouvoient se taire ! 

THEMIS. 
Et les miens donc? ah! qu'ils sont doux ! 
VENUS. 

Oui , vos jeunes sujets sont tous petits bijoux. 

Auprès d'une Beaute qu'ils plaident bien leur cause! | 
Regards poupins , tons précieux, 

Discours mus quès, tout distillans d'cau rose; 

Tout en eux satisfait et l'oreille et les yeux. 

Gtasseyant avec art, riant pat habitude, 
Gesticulant avec Etude , 

Esprits lEgers;, 4 railler inclinés, 
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Esprits clinquans , tout à jour fagonnés, 
Le sémillant papillonnage , 
IL*Eloquent petit badinage 3 
| Que de soins! quelle propreté! 
| | Quel teint mignard ! quelle peau douce et fine! 
Joignez-y la mouche assassine, 
Un jeune SEnateur est presque une Beauté. 


THEMIS, 
| En effet rien n'est plus aimable. 
| Je vois avec ravissement 
Que la Beauté leur devient favorable; 
Pour vous remercier d'un portrait si galant, 
Pendant la campagne future 
Vous en aurez chez vous bon nombre, je vous jure, 


VENUS. 


Eh! non, je peins gratis. 
. ( Themis vort. 
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La FID EI III. Ma 


An: Déesse! voici 
Mon plus implacable ennemi. 
VENUS. 


Plu 


Ih! qui donc? 
La Ftpfrirf. 


COME DIE. 255 


La FIiDoHTLITI. 
C'est Plutus. 


VENUS. 
Ah! vous Etes peidue. 
La FIDELITKE. 
Soumettez-vous toute enticre à mes loix 3 
Jurez-le moi, sa force est confondue, 
VENUS. 
Hélas! je Vai jure cent fois, 
Et j'ai cent fois EE vaincue. 
La FiDELI1TE. 
Il vient... Un peu de fermete, 
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PLUTUS, VENUS, LA FIDELITE., 


PLUuTVUS, à Fenus. 


An je vous trouve en compagnie! 
Pourquoi donc cette nouveaute ? 
( A la Fidelite, ) 
Ma bonne, laissez- nous, de grace! en liberté; 
DElogeons , le tio m'ennuie. 
LA FIDELITE. 
Plutus et ses enfans sont sans cErEmonie, 
Me connois-tu? 


PLUTUS, 
Moi? non, en verite, 
Z 
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Et n'en ai méme aucune envie.... 
Allons, allons, sans compliment , 
Sors vite.,.. Attendez donc... Je rappelle en mon 
ame... 
C'est la Fidélité. .. C'est elle assuré ment.. 
( A Venus, ) 
Eh! que faites-vous donc ici de cette femme ? 


VENUS. 


Plutus.... 
La FiDELITE. 


Point de discours, foible Divinité; 
Devant Plutus la Beauté doit se taite, 
Pour ne laisser parler que Ja Fidélité; 
| C'est le moyen de s'en defaire. 
PLUTUS, @ Venus. 
Qui diable eùt devine qu'elle Ctoit en ces lieux? 
La F1iDELITE. | 
Tu ne me connois pas \ 
PLUTVUS, | 
Moi? chez plus d'une belle 
J'ai vu jadis ton fantome ennuyeux ; 
Mais il $'offre aujourd'hui rarement à mes yeux, 
La FrIDELITE. 
Que viens-tu faire ici? 
PLUTUS. 
La demande est nouvelle! 
Ce que je fais par- tout; donner, pour recevoir, 
La FIiDEL1TTE. 
Va, Sors; on ne veut plus te voir, 
PLuTUS, 4 Venus, 
On ne veut plus me voir „ diteclle 2. 


on 
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( A la Fidelite, ) 

Tais-toi , babillarde Eternelle ! 
Nous savons jusqu'où va ton fragile pouvoir. 

Sur terre, ardens à te détruire, 

Mes sujets ont su m'en instruire. 
Subalternes commis, d' auptès de la Beauté 

Tu les exclus, avec fiertsé? 

Sur eux je jette un eil de pere; 

Iis percent les degrés. Soustraits à tes rigueurs , 
De tems en tems, ils voguent a Cythere. 
Toujours chiffrant , nombrant , les voila ditecteuts. 

Contre toi, dans Vinstant, &Eclates leur colere. 
Tu les fuis en tous lieux, par- tout ils sont vainqueurs 3 
Et si je voulois , moi, j'obtiendrois tes faveurs. 


La FIDELITE 
Tes enfans t'ont flatté d'un triomphe facile: 
Je reconnois leur vanité. 
Sur la terre, Plutus, tout n'est pas infecté: 
II est encor plus d'un asyle, 
Ou mon pouvoir est respecté. 
Il est des Beautés mortelles, 
Tendres autant que fidelles, 
Au- dessus de tes efforts; 
Leur cœur, a mes loix docile, 
Dédaigne Vappas servile 
De tes immenses trésors. 
Je connois leur petit nombre , 
Et je couvre de mon ombre 
Leurs plaisirs et leurs transports. 
2 ij 
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PLUTVUS. 


Ne diroit-on pas, à t'entendre, 
Que sur terre on m'a revetu 
D'un pouvoir qui ne m'est pas du? 
Que je suis un tytan dont on doit se dEfendre ? 
Qu'est- ce, sans moi , que la Beauté? 
Un flambeau, fumant, sans clatté, 
Une étoile obscurcie, une fleur ignorée, 
Sous Phumble buisson enterrée. 
Seul Pen connois et rehausse le prix. 
Au feu des yeux d'une brune piquante 
Fallume du rubis le virant incarnat 
Du diamant je btillante Peclat. 
J'unis, d'une main savante, 
Sur de gomptueux habits , 
L'or et la perle innocente 
Au superbe coloris 
De la fleur la plus brillante; 
Ajustemens et traits par moi sont assortis. 
Pour conserver cette beauté cherie , 
Seul, je dispense les secours. 
L'astre brilant seche-t- il la prairie ? 
Des bois j'ombrage les détours. 
L'aquilon glace- t- il la plaine refroidie ? 
Sous un lambris doré j*Echauffe les Amours, 
T*Ecarte les chagrins sinistres 3 
Je conduis l'embonpoint sur les pas de Comus: 
J'ouvre les celliers de Bacchus, 
Et les Plaisirs sont mes ministres, 
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La FIiDELITE, 
De ton pouvoir voila l'eloge fait: 
Faisons celui de ta personne, 
Premicrement.... 


PLUTUS. 
Tout beau, ma bonne, 
Si je suis curieux de me voir cn portrait, 
Vai des Peintres en abondance; 
Et j'ai déja choisi, pour me tirer au net, 
Un batard d'Apollon, que j'ai payé d'avance. 


La FIDELITE, 
En attendant , laisse-nous en repos. 


PLUTUS, 
Tete à tte A Venus je veux dire deux mots. 
Tiens , prends ce diamant, et laisse-moi tranquille, 
La FID1I1E1 7. 
Garde de m'approcher! 
PLUTUS, 
Ah! duegne indocile !,.., 
(A Venus.) 
Quoi ! venus, à vos yeux je serai ma! mené, 
Comme un $ous-traitant ruine ? 
VENUS. 
Mais, Plutus , ce n'est pas ma faute..., 
( A la Fidelite.) 
Vous le traitez aussi d*une fagon trop haute; 
I ne reviendra plus. | 
La FIiDELITHE. 
Vous le plaignez encor? 
2 ij 
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PLUTUS, à part. 


Langons-lui notre fleche d'or... 
Fleche universelle et puissante , 
Atme, doubkment tranchante , 
Tu sais porter des coups infaillibles et surs 3 
Seul mobile de la terre, 

Tu ramenes la paix, tu suscites la guerre, 
Tu perces les rochers, tu renverses les muts: 
Possesseur de qui te possede , 

A ton Eclat, à ta force tout cede: 
Par tai l'Hymen allume son flambeau, 
Par toi Themis écatte son bandeau, 
Par toi la vertu sommeille, 
Par toi la Beauté s'éveille: 
Pour vaincre Danaé Jupiter t'emprunta 
Pour soumettre Daphne Phœbus te souhaita. 
Sois-moi secourable et fidelle, ' 
Passe par le cœur de ma Belle, 
Et va percer cette Megere-la. 
(Il lance une fleche a la Fidelite , et ne Vatteint pas.) 


La FIDRIIITI. 


Ta fleche est sans effet; apptends a me connottre x 
Porte ajilleurs ta honte et tes pas. 
Quand d'un cœur tu te rends le maitre, 
Ou j'y suis languissante, ou bien je n'y suis pas. 


VENUS. 


Fidelité, votre victoire est belle, 
| Et nouvelle... 
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( A Plutus. ) | 
Pai résisté, Plutus, et je ress6ns 
Qu'il est bien gloricux d'avoir ẽté fidelle; 
Mais qu'il est mal-aisé de I'&tre bien long- tems! 


La FIDEHIITE, 4 Plutur. 


D' un instant seulement j'ai hate ta détaite: 
Mars revient; songe 4 la retraite. 


PLUTUS, ramasant a fleche , et voulant ven aller. 


Adicu. 


— he 
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APOLLON, PLUTUS , VENUS, LA FIDELITE, 


Pg 


APOLLON, ironiquement , 4 Plutus. 


l 


- SS EIGNEUR Plutns, quoi! comme un exile , 
Vous fuyez la Cour de Cythere ? 
Arrctez donc. 
PLUTU $. 
Redoute ma colere , 
Fade rimeur , pedant double ! 
Ne $auras-tu jamais qu*ennuyer et deplaire ? 
' APOLLON. 
Ah ! je vois d'où nait ton chagrin, 
Mars revient aujourd'hui; Paventure est cruelle ! 
Tiens-toi cios et couvert jucqu'au printems prochainz. 
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Tes favoris, chez plus d'une mortelle , 
Ont bien l'air d'essuyer un semblable destin. 
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Railleur glacé, caustique impitoyable, 
Tu tis du revers qui m'accable! 
Tremble, tu vas avoir ton tour 3 
Ft, de plus, je jure en ce jour 
De conserver une haine immortelle 
Pour tes Muses , pour toi, pour toute ta séquelle. 
Tes enfans amaigris m'imploreront en vain ; 
Faurai pour eux le cœut d'airain: 
Dans les bras de la faim cruelle 
Aujourd' hui pour jamais je fixe leur destin 3 
Jusques sur le plus vil faquin 
Te verserai plutòt ma prodigue abondance 
Oue d'arracher a l'indigence 
Ton &leve le plus divin. 


APOLLON, 


Le goũt saura sauver les bons de ta vengeance z 
F abandonne le reste à ton courroux mutin. 
( Plutus sort.) 


COME DIE. 
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S CEAMNE a 
APOLLON, VENUS, LA FIDELITE, 
APOLLON, 4 Faust. 


1 2 des cœuts, Beauté puissante, 
Voyez rasseinblet votre Cour; 
Je ramene les jeu dans ce brillant séjour. 
Mars et sa troupe florissante 
Y conduiront bientòt l' Amour. 
Impatient de revoir tant de charmes, 
Il vole vers ces licux, guide par ses desirs; 
Quelqu amour qu'on ait pour les armes, 
On quitte sans regret le séjour des alarmes, 
Four artriver au séjour des Plaisirs. 


VENUS. 
Je connois Apollon 2 ce trait de prudence, 
A la faveur des plaisirs qu'il dispense , 
I veut rester aupres de nous. 


La FIDELITE, 
Eh! bien, Mars n'en est point jaloux. 
VENUS. 

Mars ne le connoit pas. C'est un fin hypocrite, 

Dont la tendtesse parasite , 

Tournant s ans cesse auprès d'une Beauté, 

Gotite souvent un méts pour un autre apprete. 
Sur vingt tons différens il sait monter sa lyre, - 
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Il anime , Cleve, attendrit, 
It Echauffe le cceur , i! entraine Vesprit , . 
var la donceur des accens qu'il en tire. 
Ia, dansleterea tcre, en ses vivans portraits, 
D' un pinceau d*licat il emprunte la touche, 
D&guise la raison sous un air moins farouche , 
Pete à la volupté les plus rians attraits 3 
L'expression est dans ses traits , 
La séduction dans sa bouche. 
LA FIDELITE. 
Fst-ce Apollon que vous peignez, Venus? 
A ce portrait je ne le connois plus. 
APOLLON, 

Sujet z6l16 de votre Empire , 

A regret je Vai vu dctruire, 

Je vous aime toujours; vous le savez. Jadis 
Aux pieds d'une Beauté, respectueux, soumis, 
Tendre, délicat et fidele , 

Je nourrissois une flamme Cternelle, 

Pour arriver au séjour enchanteur 
Que le Plaisir de loin offioit a ma constance, 

Je ne savois que la route du cœur: 
Yattaquois de ce cœur la fiere résistance 

Par Passemblage scrupuleux 

De mille soins, de mille vœux, 

De mille soupirs, tout de feux; 

Mais quelle étoit ma r6compense ? 
jouet d'une inflexible et constante rigueur, 
Y'emportois , pEn&rre de rage et de douleur, 
Le mèpris insultant, la mordante ironie, 
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Le dégoũt et la raillerie, 
J'ai vu d'autres chemins ouverts, 
Ainsi que la Beauté, j'ai change de méthode; 
Elle est plus courte, plus commode z 
Je la mEprise , et je m' en sers. 
La FIDELITE. 
Apollon devient petit-maitre ! 
Je meurs, si j'y puis rien connoitre, 
VENU s, 
Il s'est moque de Plutus exile ; 
Mais à son tour il faut qu'il sorte; 
Et qu'il sorte bien quereliE, 
APOLLON, 
Toutes deux contre moi ! la partie est trop forte !.., 
Mars revient aujourd'hui, je cede, sans aig:cuc, 
Sous l'étendart de la France 
Il conduisoit la Vaillance, 
La Victoire et la Terreur; 
Effrayé de leur presence , 
L'ennemi, dans le silence, 
A respecté son vainqueur. 
Je cours de mes sujets renouveller l'ardeur; 
Je veux à leurs travaux que la Beauté precide, 
De leurs succès je veux qu'elle decide; 
Et je promets de n'inspirer 
Que ceux qui pour lui plaire osetont m'imploret. 
(11 on.) 


— — 


* - _ 


266 LE RETOUR DE MARS, 


$4 % # Wh © Of ® 
£5 S = @ 9 2 ST EY Þ Y EW 3 * 
VENUS. 


Ms et moi, nous Paimons , NEcses 
Il nous amuse et nous insttuit. 
La FIDELITE, 
C'en est fait, pour jamais mon pouvoir est d<truit : 
Vai tout perdu, jusqu'au Dieu du Pernesse, 


_ 2 
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SOEWNE YILL 


I'AMOUR, TROUPE D*'AMOURS , qui le soutiennent / 
LA FIDELITE, VENUS, 


VENUS. 


VE vois-je?.... C'est mon fils... Qu'il est foible , 
grands Dieux !.... 
Il se meurt '.... Ah! faut-il qu'il expire à mes yeux ?.. 
Fidélité, je vous en prie, 
Aidez-moi donc à lui rendre la vie. 
La FiDELITE, 4 Þ Amour. 
Ne sois point sourd aux cris de la FidClitd ; 
Amour , c'est ma voix qui t'appelle. . 
(A Venus.) 
Il renait,,., Connoissez ma puissance immortelle. 
. L*AMOUR, 


La 


Di 


Tc 
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L'AMOUR, ouvrant les yeux. 
La Fidélité !.,., La Beauté! 


L'Amour ne peut mourir quand il vous trouve ensemble: 


Mais ratement il vous rassemble, 
( A FVeanus,) 
Ma mere ! 
VENUS, 
Eh! bien? 
L'AMOUR. 
Ma mere! 
VENUS, 


Eh! bien, mon fils, 


I'AMOUR. 
Ne m'envoyez plus à la guerre, 
Voyez l'état ou Mars m'a mis. 
Laissez- moi, comme a Pordinaire, 
En tapinois, et sans Cclat , 
La campagne prochaine arborer le rabat : 
Py ferai bien mieux mes affaires. 
VENUS. 


Mais qu'avez-vous fait de vos freres ? 


IL. AM oOo VuR. 


Nous partimes trois mille, et, par un triste sort, 
Nous revenons dix-sept, tous malades à mort. 


VENUS. 


Dix-sept! O Ciel! dix-sepr ! Qu' est devenu le reste? 


L' AMO us. 


Tout a senti les coups d'une absence funeste. 
Les uns sont morts; d'autres, plus lidertins, 


Ont déserté sur les chemins, 


Aa 
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En partant de ces lieux, sous diverses brigades , 
Chef habile , Pavois range mes camarades 3 
Tous frais , luisans , potelés, biens nourtis, 
Tels qu'on les voit folatrer dans Paris. 


Tous braloient de me suivre, et leur buuillante audace 


Bravoit , dans sa fiere menace , 
Le tems, Vabsence et la langueur, 
( Pleurant. ) 
Inutile fiert6 ! trop fugitive ardeur ! 
Pai vu perir ma troupe entiete. 
De l'oubli le vent nébuleux 
En renverse plusieurs la tete la premiere 3 
Tel, en courant la poste, a perdu la lumiere, 
Tel recoit son congé dans un hameau bourbeux , 
Tel autre expire de foiblesse , 
Aux pieds de la premiere hotesse, 
VENUS, 
Ne pleurez plus, mon fils; moderez vos transports: 
Si les Amours, si vos freres sont morts , 
Sachez que bient6t de leurs cendres 
Il en renaitra de plus tendres , 
Qui jureront d'Etre à jamais constans, 
L*AMOUR. 
Ma mere, pour les croire attendons le printems. 
Te vous épargne, hélas! la moitié de Vhistoire 
Des maux que nous avons soufferts , 
La Fatigue, en son humeur noire , 
Nous laissoit au fond des déserts; 
La Gloire rous mettoit aux fers, 
Et Bacchus nous crevoit de boire, 
Je n'y pense point sans frémir; 
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Avec Mats, avec ses Cleves, 
Jes Amours n'ont ni paix, ni treves. 
A leur retour, loin de les accucillir , 
; Les Relles, sans pitié, les devroient tous bannir : 
Elles n'en feront rien; les traitres sont aimables ! 
La FIDIII II. 
Et les Belles sont traitables ? 
VENUS, & Amour, 
Prenez des sentimens plus doux.... 
Mais de la part de Mars qu'avez-vous a me dire? 
L*'A MOUR, 
Ah! pourquoi m'interrogez-vous? 
V ENUus, 
Quoi donc! a-t-il abjure mon empire ? 
L*'AMOUR. 
Oublions le passé, bientòt il vous verra: 
Croyez, à son retour, tout ce qu'il vous dita. 
Dans un detail qui lui peut nuire 
Ma douleur contre lui vient de £&manciper ; 
Mais si vous ne voulez tout-a-fait me detruire, 
Ma niere, laissez-vous tromper. 
VEitnus, « la Fidelite, | 
Plaignez-vous donc encor des Belles , 
Chicaneuse Divinité! 


Mon fils est bien plus maltraité 
Par les amans que vous par elles. 
La FIDELI1ITE. 
De pretexte jamais les Belles n'ont manque : 
Ou c'est aujourd'hui par vengeance 
Que leur cœut est revendiqué, 
Aaij 
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On ce sera demain par inconstance z 
Un jour en fait la diffétence. 


L*AMOUR, 
Voila votre Eternel jargon. 
Toujours entre vous deux la dispute foisonne; 
Je juge , et je soutiens mon jugement fort bon, 
Que tout amant est un fripon , 
Et toute amante une friponne : 
Demandez ? aujourd'hui l'on s'aime sur ce ton. 


La FIDEITIITIH„, a Venus. 


. 
Avant-coureur de bon augute, 
Tenez voici déja Mercure, 
Bientöôt nous aurons votre amant. 


— * 


ll 


IX. 


MERCURE , VENUS, I!AMOUR, Tao uE D'AMOURS, 
LA FIDELITE. 


Oe fait Mars? b 
MERCURE. 


Mars vous fait ses complimens , Déesse. 
VENUS. 
OL Vavez-vous laissé? 
MERCURE, 
Bien loin d'ici, 


VENUS, 
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VENUS. 
Comment ! 


Nꝰ'est - il pas en chemin? 
MERCURE 
Oui, mais rien ne le presse. 
VENUS. 
Et pourquoi donc ne vient-il pas? 
L'hiver conduisant les frimats . 
MERCURE, l'interrompent, 
Il est avec un peuple insupportable , - 
Qui se moque des almanachs; 
Toujours prer a se battre, en été, sur le sable, 
En plein hiver, sut le verglas. 
V ENUS. 
Que ne les quitte-t--il ? 
MERCURE, 
Il les aime à la tage; 
Et méme encor dernicrement 
Il a pris leur habillement ; 
S'il n'6toit immortel , il ne seroit pas sage. 
Fardeau lourd et déshonorant, 
Son bouclier n'est plus qu*une inutile masse; 
En petit hausse-col btillant 
II a converti sa cuitasse, 
Sa cotte -· d'arme en juste- au- corps galant; 
Pour un chapeau coquet il a troque son casque, 
Chapeau qui tombe au moindre vent, 
Contre la mort la defense est fantasque. 
Oh ! la Prudence assutéèment 
N*'en a pas introduit Pusage : 
Aaiij 
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Elle eũt moins fait pour Vornement , 
Et moins hasardé le courage. 
VENUS 
De tout tems cet habit m'a plu , 
Mercure ; et j'ai Pame ravie 
Que Mars enfin Pait revEtu. 
MERCURE. 
Anssi-tot que vous Paurez vu 
Vous Paimerez à la folie. 
Il va, vient, court, boit, chante, rit 3 
Pour chaque Belle il s'attendtit. 
Dans son regard la vivacité brille, 
Dans son geste le feu pétille: 
Il est badin, sémillant, Etourdi; 
Mais il n'en est que plus joli. 
VENUS. 
Eh! quoi donc! une absence, et si longue et si dure, 
Ne lui peut arracher ni larmes, ni mutmute! 
MERCURE. 
Vai vu force vin répandu; 
De latmes je n'en ai point vu. 
VENUS. 
Que je vais le gronder ! 
L*AMOUR, 


C'est fort bien fait, ma mere: 


Querellez toujours la premiere. 
( On entend un bruit de guerre.) 
N MERCURE, 
Tenez, à ces sons Cclatans, 
Je gagerois que c'est lui. 


S 
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VENUS. 
je Pattends. 
MExRCURE, 
Je vais ch2zlesmortels, où, bien mieux qu'a Cythere, 
On rEcompense mes talens, 
(II sort.) 


l 
| 


SCEMEL 
VENUS, L*'AMOUR, TROUPE D'AMOURS, 
LA FIDELITE. 

LA FiDkKLITE. 


Eu ! Venus , croyez-moi, point d'éclaircissemens. 
Craignez vous-meme- sa colete. 


» — Y 
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MARS, vim d la Frangoize ; VENUS, UVAMOUR, 
TROUPE D'AMOURS, LA FIDELITE, 


Mars, 4 Fenus, avec empremement. 


An je vous vois enfin, objet de tous mes feux, 
Beauté digne de ma constance; 
Souffrez que mes transports, augmentes par l'absence, 
Par mille baisers amoureux... 
Il yeut lui baizer la main. 


— —— . — ES — 
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VENUS, le repoussant. 


Doucement, &il vous plait, point tant de petulance. 


MaRs, esayant de nouveau d lui baizer la main. 
Quoi! vous me refusez, je pense! 
Eh! fi donc, vous faites l'enfant. 


VENUS, le repoussant toujours. 
Encote une fois, . 


WS MARS. 


Ah! ah! voici du neuf l..., Vous boude donc, De&esse ? 


peut - on vous demander pourquoi? 
| VENUS. 
Parce que je vous hais, De grace, laissez-moi. 
MARS. 
Eh ! bien, c'est assez, je vous laisse. 
| VENUS, 
M<critez-vous , ingrat ! d'etre admis dans ma Cour? 
Vous aviez emment l' Amour; 
En quel &tat l'avez-· vous zu reduite? 
Cruel! s'il voit encor le jour, 
C'est par moi seule qu'il respire, 
MARS. 
Quoi! ce n'est que cela? ma foi! vous avez tort : 
Je voudtois, moi, que cet Amour fit mort, 
VENUS, 
Vous Eres un traitre, un perfide !.;., 
Si en croyois le transport qui me guide , 
De ces lieux 4 jamais je saurois vous bannir, 
MARS. 
Venus, point tant de violence: 


De 


Vo 
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Te serois fache d'en sortit; 
Mais vous regretteriez bien vite ma prèsence. 


VENUS. 


Eh! que perdrois- je en vous? un amant indiscret , 
Prompt a jurer , plus prompt a trahir sa promesse 3 
Promenant d'objet en objet 
Une avide et vague tendresse 3 
Es-lave impCerieux , qui, sans mEnagement 
Veut maitriser sa souveraine; 
Dont la vivacité n'est qu'un emportement , 
Que la nouveauté guide, et le plaisir entraĩne; 
De Pencens le plus délicat 
Rassasiant la Beauté qu'il adore, 
Et Vimmolant avec éclat, 
Des que son feu bruyant gEclipse et $*Evapore, 


MARS, 
vous avez mis tous mes traits au grand jour: 
Vous peignez à miracle !.... Oh! ca, c'est donc mon 
rour, | 
( 4 la Fidelite, ) 
Fidélité, ma chere amie, 
Un petit mot, je vous en prie. 
VENUS, intriguee, 
Que voulez-vous 4 la Fidelits ? 
MARS, 


Moins que tien. | 
VENUS, 


Mais encore ? 


— — — — 
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MARS, 
Un mot de verite, 
Un supplement pour votre Eloge. 


VENUS. | 
Je ne veux pas qu'on Vinterroge. 


MARS. 
Elle est adorable, Venus! 


VENUS, 
Vous plaisantez encore? Ah! sortez de Cythere, 
Petfide ! craignez ma colere. 
MARS. 
Qui? moi ! 
VENUS. 
Sortez , vous dis-je, et ne revenez plus. 
MARS. 
Eh! bien, je sots.... Mais, le diable m'emporte, 
Jetouffe l' Amour à la porte. 
VENUS, tendrement. 
Vous le pouvez, ingrat ! brisez des nœuds si doux, 
MARS, d'un air pique, 
Oui, c'est fort bien fait, plaignez-vous. 
On est huit mois Eloigne d'elle, 
Huit mois 4 regretter un si cher entreticn , 
Huit mois triste, huit mois fidtle : 
On arrive, on vient, avec zele; 
On veut prendre un baiser sur une main si belle, 
Baiser qui ne lui coũte rien, 
Et l'on est regu comme un chien. 
Paccueil est r6galant, et la fagon nouvelle! 
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V ENUs, 
Cruel! vous voudriez que notre Amour fit mort? 
MAXS. 


Eh! que vous importe son sort? 
Connoissez mieux votre puissance, 
Et ne regrettez plus un Amour vieillissant, 
Fatigué par huit mois d' absence, 
Reste d'un feu presqu*ereint , languissant , 
Qu'enttetient avec nonchalance 
Une morne persEverance , 
Et qu'elle plaint en PE&ouffant. 
Parrive , je vous vois, mon cœurt vous rend les atmes: 
Je vous offre un Amour naissant, 
Fils impEtueux de vos charmes ; 
Amour tout neuf, et d'autant plus-pressant, 
Aujourd*hui son flambeau &gallume , 
De nouveaux feux il me consume , 
Il me frappe d'un trait plus doux et plus pergant, 
Vn nouveau transport me possede ; 
Ah! souhaitons qu'aux pieds d'un objet ravissant 
Un Amour meure a chaque instant, 
Pourvu qu'à chaque instant un autre lui succede J.., 
Mais non, ingrate l..., il faut vous obéir, 
De ces lieux 4 jamais vous m' ordonneꝛ de fuir, 
Vous le voulez... je sors. 
(II ya pour sortir. ) 
VENUS, 4 U Amour, 


Ah! calme=z sa colere ! 
Ramenez-le, mon fils, aux pieds de Votre mere, 
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L*AMOUR, d Venus, lui ramenant Mars. 


Eh ! bien, finirons nous? regardez votre amant. 


( A Mars.) 
Vous, regardez la Reine de Cythere... ou 


( 4 tous les deux, ) 


Vous Souriez tous deux? je nai plus tien à fairs, 


MARS, & Venus, 
Consentez- vous à mon Eloignement ? 
| VENUS, 
Pour vous, ingrat ! ma foiblesse m*Etonne, 
Je devrois vous punir.... mais non, je vous pardonne. 
MARS. 
A quel exces va sa bonté! 
(Lui baisant la main.) 
Donnez-moi cette main. Ceci vaut un traité. 
VENUS. 
Eh! quoi! vous badinez sans cesse ? 
| MARS. 


C'est un don de habit que j ai su revetir, 


En tout lieu chercher le plaisir, 
Suivre Bacchus, bannir l'ivresse, 
De tems en tems trahir une maitresse , 
En possédant Eguiser le desir , 
N'ecouter rien quand l'honneur presse, 
Bonner la mort en badinant, 
La recevgir en plaisantant, : 
C'est la morale enchanteresse 
Dn peuple heureux dont j'ai pris Pornement... 
Mais, Venus, votre Cour me paroit tentbreuse : 


Qu*on s'aperęoive enfin que je suis de retour. 
| Rappelions 


— 


COMEDIE. 


Rappellons dans ce beau séjour 
Des Jeux et des Plaisirs la troupe paresseuse 3 
C' est par eux seulement qu'aupres de la Beauté 
Mars sait fixer l' Amour et la Fidélité. 


— 
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SCENE XII et derniere. | 


MARS, VENUS, UAMOUR, TRovuPs D'AMOURS, ö 
LA FIDELITE , LES JEUX, LES PLAISIRS, AR- 
LEQUIN, UN CHANTEUR, 


— 

— 
— 
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P. INTEMS, ne vante plus tes charmes: 
De la tendre Beauté tu fais couler les pleurs ; 
Ton retour importun est celui des alarmes. | 
Si-t6t que le Zéphyr vient caresser les fleurs, l 
Les fiers enfans de Mars dedaignent tes douceurs , 8 
Quittent l'Amout, volent aux armes. 
L'hiver est la saison aimable | 
Qui doit fixer tous vos desirs , | 
Beautés; sa rigueur favorable 
Ramene aupres de vous Amour et les plaisirs, 
MARS, chantant, | 
Sans valeur, sans combat, il n'est point de victoire 
Pour le Guerrier , ni pour PAmant: 
Sur bennemi, sur un objet charmant, 
Sans valeur, sans combat, il n'est point de victoire. 
En attaquant, en combattant , 
Du triomphe on obtient la gloire ; 


B b 


- 
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L*AMOUR, d Venus, lui ramenant Mars. 
Eh! bien, finirons nous? regardez votre amant. . 
( A Mar.) 
Vous, regardez la Reine de Cythere..., 
(A tous les deux.) 
Vous souriez tous deux? je n'ai plus tien à fairs, 
bs MARS, à Venus, 
Consentez-vous 4 mon Eloignement ? 
VENUS, 
Pour vous, ingrat ! ma foiblesse m*Etonne. 
Te devrois vous punir..,. mais non, je vous pardonne. 
MARS. | 
A quel excès va sa bonté! 
( Lui baisant la main. ) 
Donnez-moi cette main. Ceci vaut un traité. 
VENUS. 
Eh quoi! vous badinez sans cesse ? 
MARS. 
C'est un don de Phabit que Jai su revetir, 
En tout lieu chercher le plaisir, 
Suivre Bacchus, bannir l'ivresse, 
De tems en tems trahir une maitresse , 
En possédant Eguiser le desir , 
N'ecouter rien quand Phonneur presse, 
Bonner la mort en badinant, 
La recevgir en plaisantant , 
C'est la morale enchanteresse 
Dn peuple heureux dont j'ai pris Pornement... 
Mais, Venus, votre Cour me parolt ténébreuse: 
Qu*on $*apercoive enfin que je suis de retour. 
| Rappelions 


— 
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Rappellons dans ce beau séjour 
Des Jeux et des Plaisirs la troupe paresseuse 3 
C' est par eux seulement qu'aupres de la Beauté 
Mars sait fixer l' Amour et la Fidélité. 


— 
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SCENE XII et derniere. 


MARS, VENUS, UAMOUR, TrRovues D'AMOURS, 
LA FIDELITE , LES JEUX, LES PLAISIRS, AR- 
LEQUIN, UN CHANTEUR, 


LY CHanTyBSUuNh 


P. INTEMS, ne vante plus tes charmes: 
De la tendre Beauté tu fais couler les pleurs ; 
Ton retour importun est celui des alarmes. 
Si-t6t que le Zéphyr vient caresser les fleurs, p 
Les fiers enfans de Mars dédaignent tes douceurs , 
Quittent 'Amour , volent aux armes. 
L'hiver est la saison aimable 
Qui doit fixer tous vos desirs, | 
Beautés; sa rigueur favorable \ 
Ramene aupres de vous Amour et les plaisirs, 
MARS, chantant, 
Sans valeur, sans combat, il n'est point de victoire 
Pour le Guerrier , ni pour PAmant: 
Sur l'ennemi, Sur un objet charmant, 
Sans valeur, sans combat, il n'est point de victoire. 
En attaquant, en combattant, 
Du triomphe on obtient la gloire ; 
B b 
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Sans valeur, sans combat, il n'est point de victoire 
Pour le Guerrier, ni pour l'Amant. 


L'AMOUR, chantant. 


Des bienfaits que ma main dispense , 
Beautés, la source est dans vos yeux: 
L'Amour ne doit qu'a leur puissance 
L' empire qu'il a sur les Dieux; 
Mais n'abusez point de vos armes, 
D' un tendre amant partagez les desirs : 
Un pouvoir acquis par les charmes 
Saugmente encor par les plaisirs. 


VAUDEVILLE. 


"IAN CC UANUTRLPED 


Comme un Zephyr dans la plaine 
Carcsse de son haleine , 
Toutes les fleurs d'alentour , 
Du Guerrier , plus coquet encore, 
Bient6t la flamme $*Evapore : 
Ne comptez point sur son retour, 


VENUS. 


Comme la rose nouvelle, 
Que le Zephyr, d'un coup d'aile, 
Embellit et met au jour ; 

Aussi brillante que la rose , 

La Beauté passe, à peine éclose: 

Ne comptez point $ur son retour, 
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L*'AMOUR, 


Comme une abeille innocente 
S'attache à la fleur naissante, 
Lage heureux fixe PAmour; 
Si- tòt que la fleur est sEchee 
Ailleurs il cherche la rosée: 
Ne compte: point sut son retour, 


La FIDELITE. 


Comme la neige brillante 
Perd sa blancheur éclatante 
Aux feux de l'astre du jour, 
Par un nouvel amour detruite 
La Fidélité prend la fuite : 
Ne comprez point sur son retour, 


ARLEQUIN\,: au Parterre. 


Comme un passager sur Ponde, 
Effrayé quand le vent gronde , 
L'Autcur se trouve en ce jour. 
Tremblant pour son premier voyage, 
Il abordera sans orage, 
Si vous approuvez son Retour. 
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